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Mon mari est devenu un pervers

par Clémence


[image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]




A la suite d’un accident de voiture, le mari de la narratrice est devenu paraplégique. Le sexe lui montant à la tête, il oblige sa femme à se comporter d’une façon « ignoble ». Exhibitions, masturbations, attouchements vulgaires… rien ne lui est épargné. Complètement déréglée, elle en vient à ne plus pouvoir atteindre le plaisir qu’à travers les jeux les plus sordides. Une infi rmière sadique s’allie au mari infi rme pour la tourmenter. A eux deux, ils fi niront par la transformer en véritable droguée du sexe. Mais ce n’est pas assez, et bientôt, le défi lé des visiteurs commence… Plus tordus les uns que les autres. Jusqu’au jour où… Devinez ?


LA LETTRE D’ESPARBEC

En m’attaquant à la préface de cette confession, comme je ne savais trop quoi dire, je me suis souvenu à point nommé de la correctrice qui a revu les épreuves et qui, m’a-t-elle confié (sous le sceau du secret, surtout ne le répétez pas), a dû s’interrompre pour se jeter sur son copain du moment qu’elle n’avait pas habitué à de tels débordements. 

« Il était très vexé, m’a-t-elle dit, quand il a su pourquoi j’avais le feu aux fesses et que ni son chapeau ni son sucre d’orge, dont il est également fier, le pauvre idiot, n’y étaient pour rien. Ah, les hommes ! Enfin, quoi, je l’avais sous la main qui glandait dans l’appartement pendant que je trimais, pourquoi ne m’en serais-je pas servie ? J’aurais tout aussi bien pris mon crincrin, mais vu qu’il était là… D’ailleurs, même en m’enfermant dans la salle de bains, il m’aurait entendue, vu que je piaille comme une chatte en rut au moment pathétique… (J’en sais quelque chose, la dernière fois qu’on s’est amusés avec, la voisine est venue frapper à la porte, croyant qu’on égorgeait quelqu’un.) Et tu ne peux pas savoir comme il est jaloux de cette bestiole. » (En fait de bestiole, c’est un vibro très ingénieux inventé par une sexologue américaine ; ça coûte la peau des fesses, mais si le cœur vous en dit, courez chez Démonia, il leur en reste encore trois ou quatre en stock.) 

Cette même correctrice ayant un faible pour les écrits d’Alain Barriol (chaque fois qu’elle en corrige un elle est obligée d’interrompre son travail pour s’isoler dans la salle de bains avec ledit crincrin, après avoir mis un CD très fort, pour les voisins – une fois qu’elle avait oublié, la voisine a téléphoné aux flics), je vous communique ci-dessous, pour que vous vous fassiez une idée de ce qui émeut les jeunes femmes (Musset n’en reviendrait pas, ah George Sand, tu ne sais pas à quoi tu as échappé, à Venise), quelques extraits du résumé de la confession qu’Alain a extirpée à une de ses amies (son médecin, pour tout avouer). 

« Suzon est aujourd’hui médecin et milite pour la cause des femmes. Elle avait 15 ans en 1960. Elevée à Roanne par sa mère divorcée, elle découvre la sexualité pendant les vacances, en épiant les ébats de son oncle avec sa femme. Sa tante Odile se touche devant elle, et lui apprend à se donner du plaisir toute seule. Plus tard, en colonie de vacances, en Ardèche, Suzon est initiée aux plaisirs saphiques par sa voisine de tente, Nicole, une rousse potelée. Les deux filles profitent d’un jeu de piste pour s’isoler dans la nature. Nicole s’exhibe pendant qu’elle pisse, Suzon excitée la lèche devant et derrière. Dénoncées par des jalouses, elles sont punies. Suzon, sous la menace d’un fouet d’orties, doit lécher le sexe d’une monitrice sévère qui lui pisse dans la bouche et menace de la faire prendre par le chien de ferme avec lequel elle semble avoir des habitudes.

« Après ça, Suzon, bonne élève, est contente de retrouver le lycée. Elle va au club théâtre, fait la connaissance de filles qui ont de la personnalité, dont Juliette. La tante Odile tombe malade et Suzon doit l’aider à tenir sa maison. Ses rapports avec Paul deviennent si familiers qu’elle l’aguiche en ne portant pas de culotte. Il la lèche et lui donne tellement de plaisir que Suzon, reconnaissante, le suce à son tour et manque s’étouffer sous l’abondance du sperme. Un autre soir, tout en faisant un devoir de physique, c’est son derrière qu’elle lui présente. Il l’initie à la sodomie pendant que la tante est couchée dans la pièce voisine. 

« Une fois tante Odile rétablie, sous prétexte d’une promenade dominicale, Paul attire Suzon dans l’appartement vide et l’encule devant la glace. Leur relation ne prendra fin que le soir où Odile arrivera au moment où Paul finit d’éjaculer dans la bouche du Suzon. »

J’arrête ici. Pour mon compte, j’avoue que je sature. En résumé, comme ça, ça manque un peu de chair, non ? Si la suite des aventures de Suzon vous intéresse, vous n’avez qu’à acheter la confession qui sortira après celle-ci ! (Mon initiation sexuelle – Confession érotique N°431. Suzon vous y expliquera elle-même ce qui pousse les jeunes filles à se chatouiller le bouton.

En attendant, je vous laisse avec Clémence. Croyez-moi, vous n’allez pas rigoler en apprenant de quelle façon son mari infirme la traitait. Nous sommes loin, dans ces sordides règlements de comptes conjugaux, des amusettes pour fillettes chlorotiques. 

A bientôt, amis, amies, et longue vie (ou long vit) au cul.

E.
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Je m’appelle Clémence. J’ai trente ans. J’en avais à peine vingt quand j’ai épousé Xavier. C’était un beau parti. Directeur financier d’une société importante, il était à son aise : grand appartement de standing dans le XVIe, résidence secondaire en Provence, voiture américaine, etc.

Xavier avait dix ans de plus que moi, ce qui me rassurait. Le soir des noces, il s’est ingénié à me faciliter les choses. Quand je lui ai avoué que j’étais encore vierge, il s’est montré enchanté. Avant de me prendre, il a eu la délicatesse d’éteindre la lumière.

J’étais heureuse. Mon mari était doux, plein d’attentions. Cependant, j’avais du mal à me laisser aller. Me montrer nue me coûtait. Je m’en voulais de n’être pas assez démonstrative avec un homme aussi patient. Il affirmait qu’avec le temps tout s’arrangerait...

Mais un soir, tout a basculé. Xavier ayant été rappelé d’urgence à Paris, nous avons dû abréger nos vacances dans notre villa de Provence. Il faisait nuit quand nous sommes partis. J’avais pris le volant, mon mari somnolait. Sous la pluie diluvienne, j’ai vu le camion trop tard, le choc a été effroyable...

J’ai repris connaissance à l’hôpital de Valence. Le médecin m’a annoncé que je souffrais de contusions sans gravité, mais que mon mari, grièvement blessé, était dans le coma.

Je me sentais coupable, j’aurais dû rouler moins vite. Ce n’était pas juste, j’étais responsable et je n’avais rien, alors que Xavier était entre la vie et la mort. Quand il est sorti du coma, je me suis précipitée dans sa chambre. Il était dans un état épouvantable, avec le bras plâtré du bout des doigts à l’épaule. Ses jambes, dans le plâtre aussi, sortaient du drap, les pieds suspendus à une potence. Il m’a adressé un sourire dolent, qui semblait dire « tu vois ce que je suis devenu ». J’étais accablée de remords.

Les jours qui suivirent furent pour moi un calvaire. Encore très faible, Xavier somnolait. Je restais immobile, assise à ses côtés, à me ronger en attendant qu’il se réveille. J’essayais de lui remonter le moral, mais il gardait un air morose qui me navrait.

Je lui rendais visite tous les jours pour m’occuper de lui. Il me demandait d’arranger son oreiller, de lui essuyer le visage. Je lui passais de l’eau de toilette sur la figure, sur le torse, heureuse de satisfaire ses désirs.

Un jour, le médecin m’a prise à part pour m’annoncer que Xavier retrouverait l’usage de son bras, mais resterait infirme à vie, condamné à la chaise roulante. Bourrelée de remords, je me sentais prête à tout pour lui rendre l’épreuve moins pénible.

Lui et moi imaginions notre nouvelle existence dans une maison à la campagne, avec un grand jardin, des arbres, des parterres de fleurs, un chien de compagnie. Je me suis penchée sur lui pour arranger son oreiller. Tout en parlant, comme si de rien n’était, il a glissé la main dans mon décolleté et a fait sortir un de mes seins.

Surprise, je ne bougeais pas. Il m’a demandé si l’idée de partager la vie d’un infirme ne me bouleversait pas trop. Continuant la conversation, il tirait sur mon téton et le faisait rouler entre ses doigts. C’était bizarre. Il me tripotait comme s’il pensait à autre chose. L’excitation que j’ai ressentie m’a surprise.

A partir de ce jour, nos relations sont devenues franchement sexuelles. Paradoxalement, mon mari ne me touchait pas. Il voulait simplement que je m’exhibe. Au début, il se contentait de regarder l’un de mes seins. Dès que j’entrais dans sa chambre, je déboutonnais mon chemisier et le lui montrais. Je le laissais à l’air tout l’après-midi et il le regardait en parlant de choses et d’autres. Mon mamelon ne tardait pas à durcir.

Xavier devenait de plus en plus exigeant. En arrivant dans sa chambre, j’enlevais mon chemisier et mon soutien-gorge. Nue jusqu’à la ceinture, je lui offrais mes seins. Il les dévorait des yeux. Il voulait les voir de face, de profil, etc. Je me tournais comme il le demandait. Ses yeux brillaient. Sa main libre se crispait sur le drap. Je ne comprenais pas pourquoi il ne me touchait pas. J’étais prête, pourtant.

Assise contre son lit, j’approchais mes seins de son visage. Les prenant par-dessous, je me caressais les aréoles. Mes mamelons ressortaient. Ses regards me faisaient de l’effet. Je restais ainsi offerte, en silence, jusqu’au moment où je devais me rhabiller et partir.

Bientôt, il a eu une nouvelle exigence. Je devais venir nue sous mon chemisier. Dans ma chambre d’hôtel, avant de partir, je me regardais dans la glace de l’armoire en train d’ôter mon soutien-gorge. Chaque fois, je sentais un frisson moite entre les jambes. Devant mon mari, je me débarrassais de mon chemisier. Mes mamelons dardaient déjà. Il ne manquait pas de me le faire remarquer. Le fond de ma culotte était mouillé. Les mains aux hanches, je marchais dans la chambre en lui exhibant mes seins.

Quand j’étais rhabillée, à la porte, je me retournais vers lui et j’ouvrais une dernière fois mon chemisier pour lui dire au revoir.

Bientôt, cela ne lui a plus suffi. Debout, j’ai dû retrousser ma jupe par-devant. Il dévorait des yeux mes cuisses serrées, ma culotte gonflée par mon pubis proéminent.

Je le faisais attendre, puis je m’asseyais. Il tendait le cou. Son regard devenait plus aigu. Remuée, je poussais mes fesses au bord du siège et, soulevant les genoux, j’écartais les jambes. Le fond de ma culotte moulait mon sexe. Xavier devinait mes grandes lèvres rebondies. Il voyait les poils s’échapper des côtés. Il m’apprenait que mon clitoris pointait sous le tissu et affirmait qu’il distinguait une tache d’humidité au niveau du vagin, preuve, d’après lui, que j’adorais m’exhiber.

Je ne répondais pas. Mais j’avais un frisson quand il me demandait de me retourner. Penchée en avant, le bas de ma jupe sur les reins, j’exposais mon cul. La culotte moulait mes fesses et ma raie.

Très vite, il en a demandé davantage. Quand j’étais assise, retroussée, cuisses ouvertes, il fallait que j’écarte le fond de ma culotte. Il pouvait dévorer des yeux mon bourrelet poilu, mes petites lèvres et l’ouverture de mon vagin. Malgré moi, je commençais à m’exciter. Il s’en apercevait et me parlait avec ironie des gouttes dans ma fente. Je sentais mon sexe s’alourdir, mais je gardais la position aussi longtemps qu’il voulait.

Puis, comme s’il suivait un programme, il a exigé que j’enlève ma culotte. Je n’oublierai jamais ma gêne au moment où j’ai soulevé mon cul pour faire glisser mon slip dessous.

Ensuite, après avoir fait semblant d’hésiter, chaque fois, j’écartais les jambes et j’exposais mon sexe nu. J’en étais toute retournée, même si le voyeur était mon mari.

Un jour, après avoir scruté mon sexe en décrivant ce qu’il découvrait, il m’a confisqué ma culotte et m’a enjoint de ne plus en mettre en venant le voir.

Cela me faisait drôle de me rendre à la clinique sans soutien-gorge et sans slip. En arrivant, j’ôtais mon chemisier et ma jupe pour montrer à Xavier que je lui avais obéi. J’étais nue. Sachant ce qu’il attendait de moi, je faisais sortir mes mamelons en les frôlant de mes paumes. Après quoi, je prenais la pose qu’il aimait : face à lui, les fesses au bord du siège, les genoux pliés, les jambes levées et grandes ouvertes. Le sexe en pleine vue, j’écartais mes poils pour exposer ma fente. Je glissais un doigt entre mes grandes lèvres que je séparais pour découvrir les muqueuses. Je faisais sortir mon clitoris en me caressant, j’évasais l’entrée de mon vagin.

Il suivait mes gestes d’un regard de maniaque. Moi-même, je n’étais pas indifférente à ces jeux. Des bouffées de chaleur montaient à mon visage ; je frottais mes muqueuses. Cela faisait un bruit mouillé qui l’excitait, et moi aussi. Malgré mon impatience, je devais attendre qu’il me le demande pour enfoncer un doigt dans mon vagin.

L’odeur aigre de mon excitation se répandait dans la pièce. Profondément troublée, j’acceptais de regarder en même temps que lui ce que je lui montrais. Entre mes seins, sous mon ventre, j’apercevais mes mains ouvrant mon sexe, mon doigt dans mon vagin, ma mouille répandue, mon bouton tendu. Des désirs sales me donnaient chaud partout.

Quand venait l’heure de quitter mon mari, je me retournais pour lui offrir mon derrière. A haute voix, il détaillait sa vision de mes fesses, de mes poils, de mes chairs intimes.

Les nerfs à vif, je sortais de la clinique nue sous ma robe. En hâte, je regagnais mon hôtel. Je n’avais pas vu avec assez de précision ce que je montrais à Xavier ; mes exhibitions de plus en plus lubriques me laissaient frustrée. Devant l’armoire à glace, nue, je m’examinais de face, de profil, et même de dos en m’aidant d’un miroir. J’offrais mes seins en les tenant par-dessous, comme à mon mari dans la chambre. Je faisais durcir mes mamelons, me frôlais le ventre, me tripotais les fesses. Mon excitation revenait. Vite, je traînais un fauteuil devant la grande glace. Assise au bord, les jambes par-dessus les accoudoirs, je voyais enfin mon sexe dans ses moindres détails. Sans rien oublier du rituel, je recommençais ce que j’avais fait sous les yeux de Xavier. Pour finir, je me masturbais en imitant sa voix quand il me faisait part de ses exigences :

— Oui, ouvre bien ton con... tire sur ton bouton... plus fort...

Le plaisir que je me donnais était incomplet. Je ne comprenais toujours pas pourquoi Xavier s’abstenait de me toucher.
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Je me souviendrai toujours de la première fois où mon mari m’a demandé de me masturber. J’étais nue. J’avais marché de long en large dans la chambre et pris la pose : assise cuisses écartées, le sexe bien ouvert.

De nouveaux rites s’instauraient entre nous. Après avoir exhibé ma fente, je faisais tourner un doigt sur mon clitoris pendant que je me pénétrais le vagin. Avec une lenteur calculée, je me massais le bouton. Il m’encourageait à aller plus vite, mais je le faisais attendre. Il voulait que je le regarde en face pendant que mes doigts s’activaient. Mon ventre se tendait et se creusait. Le plaisir venait. Par moments, je comprimais ma fente. Puis, je recommençais à asticoter mon bouton et à faire coulisser un doigt dans mon vagin. Cela m’excitait davantage de me caresser devant lui que seule dans ma chambre d’hôtel. Je me laissais aller, gémissant de plus en plus fort, jusqu’à l’orgasme...

Affalée sur la chaise, je reprenais souffle. Entre mes cuisses, ma mouille coulait. Pendant quelques minutes, je n’avais pas le courage de bouger.

Il y avait des moments où je lui en voulais. Je ne comprenais pas pourquoi, dans l’état d’excitation où il se trouvait, il continuait à se contenter de jouer les voyeurs. J’avais l’impression qu’il agissait ainsi pour me punir, que ça l’excitait de me laisser sur ma faim, de m’obliger à me branler devant lui comme une collégienne.

Nos jeux se corsaient de plus en plus. Après m’avoir vue me masturber, il m’ordonnait de monter sur le lit. A genoux, penchée sur lui, je lui offrais mes seins. Il les léchait, suçait les bouts, mordillait. Il prenait mes nichons en bouche et les « mangeait ». Mes seins gonflaient. Des frissons se répercutaient dans mon ventre. Je recommençais à mouiller.

Alors, je me retournais pour m’accroupir sur son visage, la fente sur sa bouche, et je me caressais les seins pendant qu’il aspirait mon sexe. Il suçait mes poils, léchait mes petites lèvres, mon bouton. Les bruits qu’il faisait en buvant ma mouille m’excitaient follement. C’était bestial, répugnant ; j’avais vraiment l’impression d’être une bête... et j’aimais ça. Quand l’orgasme arrivait, mes spasmes étaient si violents que j’avais des crampes. Je me tordais sur son visage. Tout tournait devant mes yeux.

Prise dans un engrenage, j’ai consenti à des choses que jamais je n’aurais osé imaginer. Moi aussi, ça m’excitait. D’abord, je me déshabillais en plein jour, sous les yeux de Xavier. J’ouvrais ma fente, je me masturbais, et enfin je m’accroupissais sur sa figure.

Pendant qu’il me léchait la fente, en prenant son temps, j’attendais la suite. La bouche contre mon sexe, il me parlait de son état. Au ton plaintif qu’il adoptait, je devinais qu’il allait me demander quelque chose de plus sale encore.

Debout, je lui montrais mon derrière. Il voulait le voir de plus près. Je revenais au lit pour prendre une pose obscène : à quatre pattes sur lui, tête-bêche, les genoux de part et d’autre de ses épaules. Ainsi, j’étais obligée d’écarter les jambes et de présenter mon derrière tout près de sa figure. Il voyait ma fente et mes fesses. Il les reniflait. Son souffle me faisait frémir. Moi aussi, je sentais mon odeur de femme échauffée. Il léchait la mouille qui suintait.

Prosternée sur lui, je séparais mes fesses pour lui montrer mon anus. Puis, sur sa demande, j’introduisais mon index dedans et je le faisais bouger.

Après quoi, je retirais mon doigt pour lui offrir mon derrière. Il le léchait longuement. Sa langue frétillait tout en bas, sur mon bouton. Elle se faufilait entre mes petites lèvres, s’introduisait dans mon vagin, suivait mon périnée, ma raie fessière, s’appliquait sur mon anus, le pénétrait. Et il recommençait... Je sentais son souffle. J’entendais les bruits de succion, de léchage. Il aspirait mon clitoris comme s’il avait voulu me l’arracher. Cela me faisait mal et pourtant j’aimais ça, j’avais l’impression qu’il me dévorait. Je me cambrais. Par saccades, j’appuyais mon derrière contre sa bouche. Je criais en inondant son visage sous l’effet de l’orgasme.

Etait-ce à cause de nos « débauches conjugales », il allait mieux. Son visage avait repris des couleurs. Ses yeux brillaient davantage quand il reluquait ma fente. Se fatiguant moins vite, il jouait avec mon corps plus longtemps.

Un jour, prosternée sur lui, pantelante, je lui offrais mon derrière ouvert à pleines mains. Je reprenais souffle après le plaisir qu’il m’avait procuré. Sous ma joue, j’ai senti qu’il commençait à bander. J’étais curieuse de voir ce qu’il allait me faire faire...

Quand il déclarait qu’il avait besoin d’uriner, j’allais chercher le pistolet au bas d’un placard. Au moment où je saisissais sa verge pour l’introduire dans le goulot mon sexe s’alourdissait. Les yeux fixés sur la petite fente tout en haut du gland, j’attendais. Quand les jets partaient, je me penchais pour mieux voir. L’odeur chaude faisait frémir mes narines.

Ensuite, je me couchais à côté de lui, sur le dos, la vulve tout près de son visage, et je me soulevais pour glisser l’ustensile sous mes fesses. Les genoux relevés, les cuisses écartées, j’urinais à mon tour, sous ses yeux.

Ce que j’attendais avec impatience est arrivé un jour. Il m’a demandé de le masturber.

Quand il me demandait de le « gratter », je rabattais le drap sur ses cuisses. Ça le démangeait, prétendait-il, sous les couilles. Alors, dans la position qu’il affectionnait, allongée sur lui, le sexe devant son visage, je lui grattais le périnée. Sous mes yeux, son membre bougeait.

Les poils hirsutes me chatouillaient la paume. Il me léchait la fente et l’anus. Me tortillant sur sa bouche, je lui palpais les couilles en faisant attention ; il m’avait prévenue qu’elles étaient sensibles. Je frôlais du bout des doigts la peau plissée. Avec précaution, je faisais rouler les noyaux entre le pouce et l’index. Son membre grossissait et se dressait. Comme Xavier me l’avait appris, j’effleurais la grosse veine de bas en haut. Entre mes doigts, le pénis devenait raide ; c’était le moment. Sans oublier de caresser les couilles, je faisais descendre la peau tout du long. Le gland violacé se dressait, tout près de mon visage. Une goutte blanchâtre perlait à la petite fente. L’odeur forte me procurait une ivresse. Je m’appliquais à descendre jusqu’à la racine et à remonter pour recouvrir le bout rond. Il fallait que je me retienne d’aller trop vite. La verge frémissait, dure, vivante. Je regardais le ventre de mon mari se creuser et se tendre, la petite fente s’entrouvrait. La queue gonflait. J’attendais, frémissante.

D’une voix rauque, Xavier me demandait d’ouvrir la bouche. En râlant moi aussi, j’accélérais mes mouvements. Les jets partaient entre mes lèvres, me procurant des haut-le-cœur. D’autres me frappaient le menton, le cou. J’avalais le sperme. Au début, le liquide gras me dégoûtait. Mais je m’y suis vite habituée. Et même, le fait de faire jouir mon mari et de le « boire » me procurait un orgasme.

Ensuite, j’allais à la salle de bains faire ma toilette. En passant devant la glace, je me voyais échevelée, le visage marbré de rouge, le regard trouble, des traînées de sperme au coin des lèvres et sur le menton. J’avais changé. Cela n’était pas forcément pour me déplaire. Mon mari m’avait fait découvrir la vraie jouissance. Entre nous, le plaisir créait de nouveaux liens.

Quand je revenais dans la chambre, nous avions l’habitude de jouer une petite comédie. Xavier n’avait pas bougé. Les yeux fermés, les lèvres entrouvertes, il respirait profondément. Sa queue rapetissée, souillée de sperme et de salive, reposait sur ses couilles. Il me complimentait : jamais il n’avait été aussi bien branlé. Puis, me montrant ses jambes et son bras plâtrés, il se plaignait de ne pouvoir se laver lui-même. Faisant mine de ne pas comprendre où il voulait en venir, je lui proposais de m’en charger et me retournais pour aller chercher ce qu’il fallait dans la salle d’eau. Il soupirait comme s’il était déçu. Alors, faisant celle qui réalisait ce qu’il voulait, je reprenais sur lui la position qu’il attendait. Allongée, le sexe au niveau de son visage, je me penchais sur son bas-ventre. Pendant qu’il fouinait dans ma fente, je prenais sa verge en bouche pour la rendre bien propre.

Je faisais le tour de son gland avec ma langue et je ramenais la peau dessus en lui léchant les couilles.

Nous avions changé nos habitudes. Avant de le quitter, je me rhabillais pour lui offrir une séance de strip-tease à l’envers. En me retournant, je remettais mon slip. Il aimait le voir recouvrir mes fesses. Lui faisant face de nouveau, je rajustais mon soutien-gorge et je passais ma robe. Au moment de mon départ, j’écartais les jambes ; il tenait à glisser une dernière fois la main dans ma culotte.

Chez moi, le souvenir de ce que j’avais consenti à faire pendant la journée m’excitait encore et, nue devant la glace de l’armoire, je me masturbais interminablement.
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Un jour, en arrivant, j’ai eu la surprise de voir Xavier agiter en l’air ses mains libres. On lui avait enfin déplâtré le bras. Je suis restée debout, oubliant de me déshabiller. Il m’a alors annoncé qu’il avait attendu de pouvoir se servir de ses deux mains pour me tripoter à son aise. Il m’a prévenue qu’il allait reprendre tous nos jeux depuis le début, mais que c’est lui qui s’occuperait de moi.

Il se réservait le plaisir de me déshabiller lui-même. Je le laissais déboutonner mon chemisier en lui caressant le membre. Il dégrafait mon soutien-gorge et me pétrissait les seins. En frôlant mes aréoles, il faisait sortir les bouts. Il tirait dessus, les pinçait. Je lui tendais mes mamelons. Il les roulait entre ses doigts, je ne pouvais m’empêcher de gémir. Il écartait mes nichons, les rapprochait. A deux mains, il les malaxait durement.

Sous mes doigts, je sentais sa queue prendre forme. De temps en temps, je lui caressais les couilles. Obéissant à la pression de sa main sur ma nuque, j’offrais mes mamelons à ses lèvres. Tout en continuant à me tripoter les seins, il les suçait. Et puis, il les « mangeait » en me griffant la peau. Sur la chaise où j’étais agenouillée, j’écartais les jambes, surprise par l’orgasme qui me faisait crier.

Xavier triomphait, il m’avait fait jouir. Pourtant, il voulait s’en assurer. Je me relevais en écartant les jambes. Il passait la main sur le fond de ma culotte, satisfait de le sentir trempé.

Il bandait entre mes doigts. Couchée sur lui, je le masturbais, prenais sa verge en bouche et finissais de le branler entre mes seins. Des traînées de sperme souillaient mon décolleté et mon cou. Je lui nettoyais la queue avec ma langue.

Comme avant, je devais ôter mon chemisier et mon soutien-gorge. Je me retroussais pour lui montrer ma culotte. Il l’abaissait sur mes cuisses. Debout, le slip aux genoux, il fallait que je le regarde dans les yeux pendant qu’il m’ôtait ma culotte. Je lui offrais mon ventre. Il le palpait, l’effleurait, s’amusait à le faire frémir. Il le pinçait et le griffait sans ménagement. Les dents serrées, je me laissais faire. Partant d’un genou, il me malaxait les cuisses l’une après l’autre en évitant la vulve.

Enfin, il s’occupait de ce qu’il appelait ma « grosse touffe de cochonne ». Il lissait mes poils, fouillait dans leur épaisseur. Au moment où il touchait le haut de ma fente, j’écartais les jambes et je dégageais mon sexe. Du bout des doigts, il le massait. Il introduisait son index entre mes petites lèvres. Il les frottait l’une contre l’autre, les séparait, les rapprochait. Son doigt allait et venait sur mes muqueuses. Chaque fois qu’il touchait mon clitoris, je sursautais. J’avais un spasme quand il le faisait rouler entre ses doigts. Je m’avançais à la rencontre de son index qui se glissait vers mon vagin. Il tournait autour de l’entrée, la tapotait et s’y introduisait à peine. Comme il ne bougeait plus, je savais ce qu’il voulait. C’est moi qui abaissais mon orifice sur son doigt tendu. Il entrait jusqu’au fond. Je le faisais coulisser en moi. Pendant ce temps, il me masturbait.

Après mon orgasme, je n’avais pas le droit d’aller me laver. Je me couchais sur lui pour lui présenter ma fente barbouillée de mouille. Il la léchait, la suçait. Penchée sur sa verge, je le masturbais à mon tour. Ayant avalé son sperme, je léchais la mouille que j’avais répandue sur son visage.

Il lui arrivait, d’entrée, de m’annoncer que, ce jour-là, il avait l’intention de « profiter » de mon derrière. Je prenais la pose qu’il m’avait indiquée : à genoux sur une chaise, penchée sur le dossier, lui tournant le dos. Il retroussait ma jupe et coinçait le bas sous ma ceinture. Creusant les reins, je lui offrais mon postérieur alors qu’il faisait passer ma culotte sur mes fesses que je séparais à deux mains pour bien lui faire voir ma fente, ma raie et mon anus.

Il vissait un doigt dans mon vagin. Il me faisait mal ; je me raidissais. Avec de grandes claques sur les fesses, il me chauffait le derrière. Sous la brûlure, la douleur, je commençais à avoir du plaisir ; surtout qu’il faisait aller et venir son index dans mon vagin et m’asticotait le clitoris du pouce. Il recueillait ma mouille pour m’en enduire l’anus.

Il le touchait. Son souffle me faisait frissonner. Il frôlait les bords. Quand il les évasait en tournant, je me tendais. Chaque fois, il me pénétrait du bout du doigt. Je me figeais, le cul déjà ouvert. Il prenait plaisir à me faire attendre et, d’un coup, plongeait son index jusqu’à la garde. J’avais un sursaut, puis je me reculais pour faire ressortir le doigt et me l’enfoncer de nouveau.

Il faisait coulisser deux doigts en même temps, me mettant dans un état d’excitation inimaginable. Mais, quand il sentait que j’allais jouir, il s’arrêtait. En gémissant d’énervement, je me tortillais sur ses doigts. Par-dessus mon épaule, je voyais qu’il bandait. Au moment où il retirait ses doigts et me demandait de venir sur lui, je m’empressais de m’accroupir sur son bas-ventre. Ses jambes étaient encore plâtrées ; il ne pouvait pas bouger. Avec précaution, j’ajustais le bout de sa queue à l’entrée de mon vagin. Lentement, je me laissais descendre. Ses couilles me chatouillaient la fente. Il me tripotait les seins, me masturbait. C’était toujours pareil : la tige que je faisais coulisser en moi me rendait folle. Au moment où il m’emplissait de son sperme, j’avais un orgasme bruyant.

De temps en temps, je devais le faire bander seulement en m’exhibant comme il me le demandait. En prévision de cette exigence, je portais des vêtements destinés à l’exciter : soutien-gorge à demi-balconnet, bordé de dentelle, slip assorti, et par-dessus, une robe blanche toute droite, qui dissimulait mes formes. Des socquettes roses et des sandales plates me donnaient l’air d’une adolescente.

Il se caressait les couilles et se tripotait la queue sous le drap. En le saluant d’un « bonjour monsieur » poli, je m’asseyais sur la chaise en montrant ma culotte blanche comme si je ne m’en rendais pas compte. Il me demandait pourquoi j’avais une tache au fond de mon slip. Jouant l’étonnement, et la confusion, je rabattais ma jupe sur mes genoux. Il affirmait que ma culotte me donnait chaud. Baissant la tête, je la retirais en prenant garde de ne rien lui montrer. Ses mains s’activaient sous le drap. Remontant ma jupe à mi-cuisses, la ramenant sur mes genoux, plusieurs fois de suite, je me laissais finalement persuader de me retrousser. Continuant ce petit jeu, je faisais des difficultés avant de consentir à écarter les cuisses. Il se plaignait de ne pas bien voir ma fente. Après quelques hésitations, portant la main à ma vulve et la retirant, je lissais mes poils de chaque côté. Cédant à ses prières, je m’ouvrais le sexe, sortais mon clitoris et m’enfonçais un doigt dans le vagin.

La même comédie se poursuivait avec mes seins. La fente en pleine vue, entre mes cuisses ouvertes, je déboutonnais le haut de ma robe qui, soi-disant, me serrait. Enfin, de la même manière, je me mettais nue, en gardant mes socquettes de gamine.

Xavier me montrait qu’il bandait. Je marchais de long en large dans la chambre, debout, puis à quatre pattes. De face, il voyait mes seins, mon ventre et ma touffe ; de profil, la courbe de mon derrière ; de dos, mes fesses et ma fente entre mes cuisses ouvertes. La joue contre le sol, le cul en l’air, j’introduisais un doigt dans mon vagin et un autre dans mon anus, comme la jeune fille vicieuse que j’étais censée être. Très excitée, le sexe trempé, j’inventais des poses obscènes tout en surveillant son pénis.

J’avais gagné : il bandait tout dur. Bientôt, il m’invitait à le rejoindre dans son lit. Je me couchais sur lui. Il me serrait fort. Son torse poilu comprimait mes seins. Sous moi, je sentais son ventre musclé et son pénis contre mon pubis.

C’était à moi de me faire baiser. Je lui caressais la poitrine avec mes seins. Il me pétrissait les fesses. Je frottais mon ventre contre le sien. Il tirait sur mes mamelons. Il me faisait mal. Je mouillais. Je lui massais la queue avec mon pubis. Passant une main derrière moi, il introduisait ses doigts dans ma raie. Je creusais les reins pour lui permettre de me pénétrer l’anus, de me masturber par-dessous. Ramenant mon pubis sur sa queue, je la frottais contre mes poils. Je gémissais, gesticulais, lui mordais les lèvres.

Soulevant ma vulve, j’appliquais son pénis contre ma fente. Je le glissais entre mes grandes lèvres, puis dans ma raie. Je le palpais ; il n’était pas encore assez dur à mon goût. Couchée sur lui, je le branlais sur mon sexe ouvert. Quand, enfin, il bandait, d’une main sous mon bas-ventre j’enfilais sa verge dans mon vagin. A coups de reins, je la faisais aller et venir en moi. Les doigts crispés sur mes fesses, il m’aidait dans mes mouvements. Entre mes cuisses, je sentais bien sa queue gonfler. Ses remarques obscènes augmentaient mon excitation. C’était vrai, j’étais « une salope qui aimait s’en faire mettre plein le con ». Le visage crispé, il gémissait. Quand tout allait bien, nous râlions ensemble, dans l’orgasme.

Je restais un moment sur lui, sa verge fichée dans mon vagin. J’avais du mal à m’arracher à la chaleur de son corps, aux caresses de ses poils. Pourtant, il fallait que je me lève pour ma toilette dans la salle de bains. Parfois, il voulait que je lui raconte ce que je faisais à ce moment-là. Mon excitation revenait à mesure que je parlais à voix très haute :

— Je suis sur le bidet... les cuisses grandes ouvertes... je savonne ma fente... mon vagin... le sperme et la mouille ont coulé sur mon pubis... je me rince, m’essuie... j’arrive !

Dans la chambre, je me penchais sur sa queue que je nettoyais dans ma bouche. Puis, je lui lavais les couilles. En guise d’adieu, je me remettais debout à côté de son lit. Il me tripotait partout, devant, derrière, et introduisait dans mon vagin et dans mon anus des doigts que je devais sucer.

De retour dans ma chambre d’hôtel, il fallait que je me mette nue devant la glace de l’armoire, et que je me masturbe.

Mais, le temps passant, j’avais l’impression que nos jeux commençaient à le lasser. L’attrait de la nouveauté s’était estompé. J’avais de plus en plus de mal à le faire bander. J’avais beau me plier à tous ses caprices, rien n’y faisait. Enervé, Xavier finissait par me repousser. Je me rhabillais en silence et il me laissait partir sans desserrer les dents.
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Tous les jours, Xavier m’attendait, nu sur son lit. Sans me cacher (je n’en étais plus là), je regardais sa queue pour essayer de deviner comment j’allais passer l’après-midi. Certains jours, petite, molle, elle reposait sur les couilles.

— Oui, annonçait-il, hier, je me suis trop dépensé. Aujourd’hui, je vais jouer avec ton cul.

C’était rituel. Il me regardait me déshabiller puis tendait la main, paume en l’air. En signe de soumission, je venais poser ma fente dessus. Il me faisait remarquer que j’étais déjà humide et me traitait de « cochonne ». L’insulte ne me touchait plus, d’autant que, dans sa bouche, c’était un compliment. Prenant son temps, il passait un doigt entre mes petites lèvres et prenait plaisir à me faire tressaillir en asticotant mon clitoris. Poussant son index plus avant, il me l’enfonçait dans le vagin.

Pendant ce temps, je surveillais sa queue, espérant qu’il allait réagir. Sinon, il passerait sa mauvaise humeur sur moi. Déjà, il retirait son doigt qu’il essuyait dans ma touffe.

A plat ventre sur lui, j’écartais les jambes pour lui permettre de me masturber. Je mettais un sein dans sa bouche. Avec mes mamelons durcis (qu’il avait sucés tout en faisant aller et venir son doigt dans mon vagin), je lui frôlais le torse, puis la queue, en me tournant de côté pour continuer à lui présenter le sexe.

Bientôt, je me trouvais allongée sur lui, tête-bêche, les genoux de chaque côté de ses épaules, le derrière devant ses yeux. C’était la position qu’il préférait. Il m’ouvrait la fente et me séparait les fesses. Je suivais le mouvement de ses doigts. L’un allait et venait dans mon vagin, un autre dans mon anus. Je lui chatouillais la queue et les couilles avec mes mamelons. Je les recouvrais de mes seins, en frottant. Il ne bandait toujours pas. Je désespérais. Il abaissait ma vulve vers ses lèvres, m’embrassait la fente, puis les fesses, la raie, et enfin l’anus. Je prenais sa bite en bouche en lui caressant les couilles. Il me léchait la fente, puis me masturbait en passant la langue sur mon anus. Je me redressais pour appliquer mon cul contre sa bouche. Quand je lui avais inondé la figure, je recommençais à lui sucer la queue.

Mes doigts se crispaient sur ses couilles. Il me claquait les fesses en se plaignant que c’était de ma faute s’il en était réduit à ça. A ce moment-là, il se souvenait de tout : l’accident, les longs jours d’hôpital... Eperdue de remords, je sacrifiais ma pudeur, ne sachant quoi faire pour qu’il durcisse, m’enfile...

Il me frappait. J’offrais mon derrière à ses coups de plus en plus rapides, de plus en plus forts. Dans ma main, sa queue vibrait en prenant consistance. Bientôt, il se fatiguait de me fesser et son membre ramollissait. Pleurnichant d’énervement, je me tortillais contre lui. Lascive, toute honte oubliée, je le branlais entre mes seins, mes fesses. Je frottais son gland contre ma fente, dans ma raie. En désespoir de cause, j’essayais de l’introduire dans mon vagin. Il ressortait. Cuisses écartées, je m’accroupissais sur son visage, barbouillant sa figure de ma mouille. J’avais remarqué que, parfois, les obscénités produisaient de l’effet. Je parvenais à en dire tout un chapelet, allongée sur lui, le visage enfoui dans son cou pour qu’il ne puisse pas me regarder. J’introduisais son gland entre mes petites lèvres, je le faisais tourner à l’entrée de mon vagin, sur mon anus. Je m’en servais pour me masturber. Pendant ce temps, je murmurais à son oreille :

— Je t’en prie, baise-moi. Sens comme je mouille. C’est pour toi. J’ai envie de ta bite dans mon con... profond ! Déchire-moi... fais-moi éclater le cul !

A mon grand soulagement, il m’arrivait de réussir, en partie tout au moins. Il n’était pas assez dur pour m’enfiler, mais je parvenais à le faire éjaculer dans ma bouche. C’était mieux que rien. Après, il me faisait jouir en me léchant la fente et la raie, et il acceptait que je reste allongée contre lui pour me tripoter.

Quand je n’avais pas obtenu ce maigre résultat, il devenait méchant. Ses regards furieux me glaçaient. En me pinçant cruellement la fente, il me rappelait que j’étais responsable de l’accident qui le maintenait cloué au lit pour la vie. A ce moment-là, j’étais sûre qu’il me haïssait.

— Allez, j’ai assez vu ton cul ! grinçait-il.

D’une bourrade, il me chassait de son lit. Je me rhabillais en hâte et me pressais vers la porte. Il me signifiait mon congé en détournant la tête.

— Ne reviens pas, tu es nulle. N’importe quelle putain saurait me faire bander.

D’autres fois, il arrivait que je constate dès l’entrée que tout allait bien se passer. Sa bite avait déjà de la consistance. L’œil lubrique, il me regardait me déshabiller. Tout de suite, j’avais la fente lourde, des bouffées de chaleur aux joues. Quand j’étais nue, il ne manquait jamais de tendre la main, d’un geste de propriétaire, pour que je vienne poser ma fente sur sa paume.

Ses doigts exploraient mon sexe sans ménagement. Il en faisait coulisser deux, durement, dans mon vagin et dans mon anus. Il me tournait et me retournait sur lui, pour me tripoter de toutes les façons, m’imposant des attouchements et des positions obscènes. Très vite, dans ma main, ou ma bouche, entre mes seins, ou mes fesses, il bandait.

— Aujourd’hui, je vais t’enfiler. Tu es contente ?

— Oui, mon chéri, répondais-je après avoir retiré sa bite de ma bouche.

Il aimait aussi promener sa queue sur ma figure et me la fourrer entre les seins.

— Tu sens comme elle est dure. Fais voir si tu es prête à la recevoir.

Ses doigts clapotaient dans mon vagin. Le bruit mouillé nous excitait. Ses jambes déplâtrées demeuraient inertes. Pour obtenir de moi ce qu’il voulait, il se plaignait :

— Regarde ce que je suis devenu. Je ne peux pas me mettre sur toi pour t’enfiler.

Pleine de remords, je tâchais de lui apporter quelque consolation.

— Attends, tu ne vas pas y perdre.

Après quelques coups de langue pour maintenir sa queue en état, j’enjambais son bassin, je me penchais pour maintenir son membre vertical et je pliais les genoux. Je n’avais pas honte. Au contraire, j’étais décidée à m’appliquer pour lui donner le plus de plaisir possible. J’avais conscience de me comporter comme une dévergondée, mais c’était pour la bonne cause. Et puis, j’étais bien obligée de constater que cela me faisait jouir.

J’ajustais le gland à l’entrée du vagin et, le corps bien droit, me laissais descendre dessus avec lenteur. Ses couilles me chatouillaient les fesses. J’avais toute sa queue en moi ; il me sentait bien, et moi aussi. Je me relevais et je retombais sur lui, doucement. Je savais que c’était l’essentiel. Pendant que je faisais ressortir sa queue avant de l’absorber de nouveau, je lui montrais ma touffe. Il voyait son pénis s’enfoncer dans mon con jusqu’à la racine. Je me tripotais les seins, renversant le visage, exagérant les signes de mon plaisir, car j’avais bien remarqué que celui-ci était contagieux.

Faisant monter et descendre mon vagin le long de sa queue, je me tortillais, puis je m’immobilisais quand j’avais l’impression qu’il allait éjaculer. Il m’avait dit de faire durer sa jouissance. Je m’appliquais. Il fallait que je me retienne de me déchaîner, car sa bite en moi m’excitait à perdre la tête.

— Tu me sens ?

Je n’avais pas besoin de me forcer pour répondre.

— Oui ! Ta queue !

Il me soulevait sous les cuisses pour se retirer. J’avais un sanglot de frustration.

— Retourne-toi. Comme ça, je verrai ton cul monter et descendre sur ma bite.

De cette façon, je sentais encore mieux sa bite, et j’avais l’impression d’être plus « cochonne ». Incapable de me contrôler, j’accélérais les mouvements de mon vagin sur sa queue. Il me laissait faire. Râlant, bouche grande ouverte, me griffant les seins et le ventre, j’inondais ses couilles. Les doigts crispés sur mes fesses, il éjaculait.

Oppressée, je m’abattais sur lui, à plat ventre sur ses jambes.

— Tu es bien comme ça... ma queue dans ton con ?

Je n’osais bouger de peur que son membre se retire. Nous restions silencieux. Dans la chambre, on n’entendait que nos souffles. Quand le pénis rapetissait, se glissait hors de mon vagin, je me levais. En retenant le sperme et la mouille dans mon sexe, j’allais faire ma toilette dans la salle de bains et, à mon retour, nettoyais la bite dans ma bouche.

Puis je me couchais sur le côté, contre lui. Il mettait la main sur mon pubis. Je levais la cuisse. Il me touchait la fente et la raie et m’enfonçait un doigt dans le vagin ou dans l’anus. Je tripotais sa queue et ses couilles. Nous nous regardions. Nous étions bien, tous les deux. Il recommençait à bander dans ma main, et moi à mouiller. Tout en faisant coulisser son index dans mon vagin gluant, il me faisait des confidences :

— Tu es extra... jamais, je n’ai tant joui.

Je fermais les yeux pour dissimuler ma sale fierté. De nouveau, il bandait. Je recommençais à le masturber.

— Tu sens ? J’ai encore envie. Comme je n’ai rien d’autre, le sexe me monte à la tête. Je ne pense qu’à ça.

Je culpabilisais : c’était à cause de moi ; à moi de réparer. Je le caressais plus vite en pressant ma vulve sur sa main.

— Tu me veux comment ?

Ses yeux brillaient.

— Soixante-neuf, disait-il. Je boirai ta mouille et toi mon sperme.

Je me mettais sur lui, en position. Il me séparait les fesses ; je creusais les reins pour mieux lui présenter mon cul. Sa langue me parcourait du clitoris à l’anus. Il enfonçait les doigts dans mes ouvertures. Pendant ce temps, je suçais sa bite, lui léchais les couilles. Il aspirait mon bouton. Je mordillais son gland.

Je jouissais la première, sans me retenir de crier. Il aspirait ma mouille à même le vagin et je suçais son sperme jusqu’à la dernière goutte.

Un jour, en continuant à fouiller de la langue mon sexe offert, il m’a fait un aveu :

— Avant, je faisais ça avec des prostituées. Je n’en aurai plus besoin : tu es là.
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Le docteur a jugé qu’il valait mieux que Xavier remonte à Paris en ambulance. Nous sommes partis de Valence de bonne heure. Le conducteur et l’accompagnateur ont mis mon mari sur un brancard. Dans l’habitacle, je me suis assise à côté de lui, dans le sens de la marche. Sur le siège avant, les deux ambulanciers nous tournaient le dos.... mais, pour me rassurer, le convoyeur m’a montré, au coin du pare-brise, le rétroviseur qui lui permettait de veiller sur le malade.

Xavier, éprouvé par le départ matinal, s’était endormi. Dans le rétro, l’accompagnateur, un grand métis aux cheveux crépus et au teint basané, m’a adressé un sourire éclatant.

Bercée par le ronronnement du moteur, j’ai somnolé. Au péage de Vienne, dans l’Isère, j’ai surpris, dans son rétroviseur, le regard du convoyeur sur moi. Dans mon demi-sommeil, je m’étais laissée aller, les fesses au bord du siège, les cuisses découvertes, les jambes écartées.

Gênée, je me suis rassise bien droit, en rabattant ma jupe sur mes genoux resserrés. L’homme a détourné les yeux. Quand la voiture a ralenti, mon mari s’est réveillé.

— Le pistolet, s’il te plaît.

Mal à l’aise, j’ai demandé au brancardier où se trouvait l’ustensile. Il me l’a indiqué, avec un sourire narquois qui m’a fait rougir.

— Mets-le, a dit Xavier.

Il avait parlé fort ; je le soupçonnais de l’avoir fait exprès. Je lui en voulais. Je me demandais pourquoi il avait insisté pour que je mette une jupe. Un soupçon m’a traversé l’esprit : si cette exigence cachait un piège ?

J’ai vu, dans son rétro, que le convoyeur ne me quittait pas des yeux. Il était facile de deviner ce qu’il imaginait. Honteuse, j’ai passé l’engin sous le drap. En tâtonnant, j’ai enfilé la queue de mon mari dans le goulot. Elle était petite et molle, il a fallu que je la maintienne pendant qu’il se soulageait, puis que je vide le récipient.

Après quoi, il a cessé de m’épier et Xavier m’a laissée tranquille. Mais mon soulagement a été de courte durée.

— Clémence, tu veux bien m’embrasser ?

Il n’avait pas pris la peine de parler à voix basse. Le brancardier braquait son regard sur moi. Je me suis penchée. L’homme me reluquait toujours. J’en étais malade. Mon mari a passé le bras autour de mon cou. J’ai accueilli sa langue dans ma bouche. Pendant ce temps, je surveillais le rétro. L’homme ne perdait rien du spectacle. Son visage près du mien, Xavier m’a parlé à l’oreille :

— Je voudrais savoir si je peux bander aujourd’hui, essaie, je t’en prie.

Sur le même ton, je lui ai fait remarquer que l’homme, devant, nous guettait.

— Sous le drap, il ne verra rien. Tu peux bien faire ça quand même !

Cédant au chantage, j’ai passé une main sous son drap. Je tournais le dos à l’occupant du siège avant, mais j’étais sûre qu’il me regardait. Ayant trouvé le sexe de mon mari, je lui ai caressé les couilles. Sous mes doigts, son membre commençait à bouger. Je le masturbais, avec un poids sur la poitrine.

— Tu t’y connais, maintenant, c’est bon, continue.

Je n’étais pas sûre que l’homme, devant, n’avait pas entendu. Mon mari avait parlé à voix plus haute, exprès, j’en étais certaine. Je m’étais habituée à lui passer ses caprices, mais uniquement dans l’intimité. Lui accorder des privautés devant un spectateur me mettait au supplice. Un doute m’a effleurée : il m’en voulait, il se plaisait à me tourmenter, jusqu’où irait-il ?

La bite se dressait entre mes doigts. Je m’appliquais malgré ma rancœur. Nous traversions Lyon. Après le tunnel de Fourvières, l’ambulance a été prise dans un bouchon. Pendant l’arrêt, je continuais à m’occuper de la verge, sous la couverture. Les rideaux étaient tirés sur les vitres. Personne ne pouvait nous voir, sauf l’ambulancier. Le conducteur avait dû profiter de l’arrêt pour se rincer l’œil, lui aussi. Un regard par-dessus mon épaule m’a édifiée. Sans se gêner, les deux hommes s’étaient retournés. Ils m’observaient, penchée sur mon mari, agitant la main sous la couverture.

Je me suis arrêtée, les doigts autour de sa verge.

— Continue, a-t-il soufflé. Ça venait...

L’ambulance est repartie ; le convoyeur me regardait faire dans son rétroviseur. J’ai recommencé à masturber Xavier. Malgré ma gêne, je m’échauffais. Ma fente suintait. Le faire bander me faisait toujours le même effet. Je m’énervais. J’avais envie qu’il devienne très dur, râle, gicle dans ma main. J’avais oublié l’homme qui me regardait.

— Oui, c’est ça, a chuchoté mon mari. Ton mouchoir, vite...

Quand je le lui ai donné, j’ai surpris, dans le rétroviseur, le sourire complice du convoyeur, la lueur lubrique dans ses yeux. Xavier a placé mon mouchoir sous sa verge.

— Vas-y maintenant, ça va venir.

Je me suis activée, poussant des gémissements sourds en même temps que mon mari. J’avais mal au poignet. Ma position, courbée sur lui, devenait douloureuse. Cependant, je continuais à faire monter et descendre ma main sur la queue. Elle a vibré entre mes doigts, a enflé encore... j’ai senti ma mouille sortir de mon vagin au moment où Xavier éjaculait, en silence.

Je l’ai essuyé avec mon mouchoir, que j’ai remis dans ma poche ; le brancardier suivait tous mes mouvements. J’avais conscience de mon visage marbré de rouge. Je me suis rassise sur mon siège, tournant la tête pour contempler le paysage. Du coin de l’œil, j’ai constaté que le convoyeur ne me regardait plus.

L’arrêt de la voiture devant une pompe à essence m’a tirée de ma somnolence. Le conducteur et son collègue sont descendus. J’ai offert à Xavier d’aller lui chercher un café, après avoir fait un passage par les toilettes. Il a eu un sourire narquois, et un regard froid qui m’a fait une impression désagréable.

— C’est ça, va t’essuyer entre les jambes, tu en as besoin.

Je suis descendue, perplexe. Jusqu’alors, il s’était montré exigeant, mais dans le privé. Cette fois, il allait plus loin, devant des hommes qui me reluquaient. Il était tellement excité à l’idée de rentrer chez lui qu’il ne se rendait plus compte de ce qu’il exigeait de moi. Il lui était arrivé de passer plusieurs jours sans pouvoir bander. Quand il avait senti qu’il allait pouvoir le faire, ce matin-là, il avait oublié l’existence du conducteur et du convoyeur...

Dans la partie des toilettes réservée aux dames, j’ai pris soin de m’enfermer dans une cabine. Dans la mini-poubelle à côté de la cuvette, je me suis débarrassée avec dégoût de mon mouchoir souillé. J’ai retiré ma culotte mouillée qui commençait à refroidir de manière désagréable entre mes cuisses. Depuis que mon mari s’offrait des privautés avec moi, j’en avais toujours une de rechange, que j’ai enfilée après m’être essuyée avec soin à l’aide de plusieurs kleenex.

De retour dans la cabine de l’ambulance, j’ai trouvé le convoyeur au chevet de Xavier, en train de lui faire boire un café. L’air goguenard avec lequel il m’a adressé la parole m’a blessée :

— Si votre mari désirait autre chose, nous pourrions vous laisser seuls un moment.

Le prenant de haut, j’ai secoué la tête. L’arrivée du conducteur a fait diversion et nous sommes repartis en direction de Paris.

Jusqu’à l’heure du repas, Xavier s’est tenu tranquille. Il s’assoupissait, puis se réveillait en glissant sur mes jambes un coup d’œil qui m’emplissait d’appréhension. Les deux hommes, devant, ne se retournaient pas et ne nous épiaient plus dans leur rétroviseur. J’ai dû m’endormir. L’arrêt de l’ambulance sur une aire de repos m’a réveillée en sursaut.

Il était plus de midi. Xavier m’a demandé d’aller acheter des sandwiches et des fruits pour nous deux. Quand je suis revenue avec les provisions, il a envoyé le conducteur et l’accompagnateur déjeuner au restaurant. Il s’était arrangé pour que nous soyons seuls. J’attendais, inquiète. Qu’allait-il exiger de moi ? Pendant le temps de notre collation, il régnait dans la cabine un silence pesant. Mon mari ne me regardait pas. Quand les deux hommes sont revenus, il m’a adressé un sourire ironique. J’avais compris : il avait pris plaisir à jouer avec moi au chat et à la souris.

L’ambulance est repartie. Le convoyeur a réglé son rétroviseur de manière à voir ce qui se passait derrière lui. C’était son travail, de surveiller son patient, sauf que c’était moi qu’il regardait. Alors que je contemplais le paysage, mon mari m’a touché la cuisse. J’ai sursauté. Il m’a fait signe de me pencher sur lui. J’ai obéi, me demandant ce qu’il avait encore inventé.

— C’est gentil de m’avoir branlé tout à l’heure, a-t-il murmuré. Tu mérites une récompense. Enlève ta culotte.

J’ai répondu sur le même ton :

— Je t’en supplie, pas devant ces deux hommes.

— Justement, ça nous excitera davantage.

Incapable de lui dire non, j’ai passé les mains sous ma jupe. Comme je le craignais, mon mouvement a attiré l’attention de l’ambulancier. J’ai vu qu’il donnait un coup de coude au conducteur. Celui-ci s’est mis à me guetter dans son rétroviseur. Pour atteindre la ceinture de mon slip, je découvrais mes cuisses. Je ne pouvais faire autrement. Ils reluquaient sans gêne. Sous leurs yeux, j’ai soulevé mon fessier pour faire passer la culotte dessous. Ils devinaient ce que j’allais faire, leur regard s’allumait. Mon slip est apparu autour de mes genoux. Ils voyaient. Ils savaient que j’étais cul nu. Mon mari surveillait, lui aussi. La lueur lubrique au fond de ses yeux me faisait peur. Il a tendu la main. Je lui ai donné ma culotte qu’il a étalée sur la couverture, à côté de lui, en pleine vue.

Le conducteur jetait de brefs coups d’œil. Son collègue fixait mon slip sans se cacher. Avec un sourire lubrique, mon mari caressait mon fond de culotte. Il a poussé sa main entre mes genoux. Comprenant ce qu’il voulait faire, je résistais. Mais, vaincue, éprouvant le besoin de me soumettre, j’ai écarté les jambes.

Les doigts de Xavier remontaient le long de mes cuisses, les exposant à mesure. Je fermais les yeux en creusant le ventre pour presser ma fente contre sa main.

Avec une lenteur exaspérante, il a introduit son index entre mes petites lèvres et l’a fait descendre vers l’entrée de mon vagin. J’ai émis un soupir quand il m’a pénétrée. Les deux hommes devinaient qu’il faisait coulisser son doigt en moi. Je ne pouvais m’empêcher de renverser mon visage, de frétiller du bassin. Avec un sursaut, mon corps s’est arqué au moment où il m’a touché le bouton. Bouche ouverte, oubliant les spectateurs, j’ai laissé mon mari me masturber... un violent orgasme n’a pas tardé à me secouer des pieds à la tête.

Après, j’ai baissé la tête mais je suis restée ouverte, la main de Xavier plaquée sur mon sexe dégoulinant. Le convoyeur regardait devant lui. Le conducteur se concentrait sur sa conduite. Mon mari a retiré sa main. J’ai eu un frisson entre les jambes. Ma jupe était humide. J’avais joui sous les yeux de trois hommes. Mon mari a mis ma culotte dans sa poche. Les deux autres l’ont vu. Ils le savaient, que j’étais cul nu...

C’était la première fois que Xavier m’imposait de telles choses devant des spectateurs. Pour me punir ? Il m’en voulait. Cela me donnait une idée de ce qui m’attendait quand je serais seule avec lui, à sa merci.
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Pendant que les brancardiers nous installaient chez nous, ils ne se gênaient pas pour me reluquer. Ils avaient tout vu et savaient que j’étais cul nu.

Après leur départ, Xavier, dans son fauteuil roulant, a abaissé son pyjama. Sa queue reposait sur ses couilles. Sur le moment, il m’a dégoûtée.

— Allez, à poil, et viens t’asseoir sur mes genoux en écartant les jambes.

Son ton rogue m’a surprise. J’ai obéi, néanmoins, puisque j’étais coupable. Il me tripotait les seins, la fente. Il enfonçait ses doigts dans mon vagin, dans mon anus, en m’annonçant comment nous allions vivre tous les deux. Je l’écoutais d’une oreille distraite, je guettais les réactions de sa verge sous mes fesses. Il ne bandait pas. En un sens, j’aurais préféré : après m’avoir baisée, il était de meilleure humeur.

Il m’a appris qu’il se réservait notre chambre à coucher, où il allait installer un bureau, un classeur, un ordinateur et un poste de télévision. Il m’a signifié que je n’aurais pas le droit d’y entrer ; je dormirais dans la chambre d’amis, au fond du couloir.

Une vie nouvelle a commencé pour nous. Je ne m’occupais pas de lui. Une infirmière venait le lever à huit heures, lui faire sa toilette et l’habiller. Après son départ, je servais le petit déjeuner. Quand il entrait au salon, je retroussais ma jupe pour lui montrer que je n’avais pas de culotte.

— C’est bien, ton cul doit être toujours disponible.

J’écartais les jambes. Ses yeux brillaient, sa main s’attardait entre mes cuisses. Je savais ce qu’il allait me faire.

— Tu es toute sèche, tu n’es pas une épouse aimante.

Ou bien :

— Tu es mouillée ce matin... cette nuit, tu as eu envie...

A plat ventre en travers de ses cuisses, je lui offrais ma croupe.

— Ce cul appelle la fessée, il faut la demander, tu sais comment.

Je me tortillais sur lui en poussant des gémissements. Alors, en me traitant de « garce », de « saleté », de « chienne », en répétant qu’il allait me faire payer de l’avoir rendu infirme, il me claquait les fesses.

— Ton trou du cul, maintenant.

Me mordant les lèvres pour ne pas crier, je me séparais les fesses. Il me frappait l’anus, m’infligeant une douleur atroce, qui augmentait encore quand il y enfonçait deux doigts en tournant.

Enfin, en se moquant de mon fessier tout rouge, il retournait travailler dans sa chambre. J’avais le cul tuméfié mais au moins j’étais tranquille jusqu’à midi. Je ne me risquais pas à remettre de slip. De temps en temps, il venait vérifier que mon cul était toujours à sa disposition.

Quand il réapparaissait pour le déjeuner, il me confiait des lettres à poster. Même pour sortir, je n’avais pas droit au slip.

Quelques jours après son retour de la clinique, Xavier a passé l’après-midi dans sa chambre. Ayant repris son travail pour la société qui l’employait avant son accident, il avait du retard à rattraper. Je ne le voyais que le soir, au dîner. Trop fatigué pour s’intéresser à moi, il regagnait son lit.

Un matin, sous mes fesses, j’ai senti qu’il bandait. Il a exigé que je me tortille sur lui. Toute mouillée sur sa queue, j’ai joui en même temps que lui et il ne m’a pas fessée.

Une semaine plus tard, après le déjeuner, Xavier m’a confié qu’il était à jour dans son travail, et m’a envoyée dans ma chambre mettre les vêtements qu’on lui avait livrés.

Je n’avais pas osé ouvrir le colis. A mesure que j’en découvrais le contenu, l’idée de paraître devant mon mari dans cet accoutrement me donnait des frissons. Quand je suis revenue au salon, Xavier s’est écrié :

— Formidable ! Tu es vraiment ma putain !

Depuis que nous étions rentrés chez nous, il ne se gênait plus avec moi. Il m’insultait, employait des mots grossiers, et ne cessait de me reprocher son état.

La minirobe rouge m’arrivait à mi-cuisses. Elle moulait si étroitement mes fesses qu’on devinait ma raie et les bords de mon slip. Les brides minces laissaient voir mes épaules. Un décolleté profond, des bas noirs à résille et des chaussures à haut talons me donnaient mauvais genre.

Mon mari jubilait. Il a voulu que je me mette debout devant lui. Il m’a tripoté les fesses, les cuisses, le ventre à travers ma robe et mes bas. J’ai dû m’asseoir sur ses genoux et écarter les jambes. Il m’a caressé la fente par-dessus mon slip et a enfoncé le tissu dans mon vagin.

— Tu vends ton cul. On peut tout te faire.

Je me suis soulevée pour lui permettre de faire glisser ma robe sous mes fesses. J’ai levé les bras quand il l’a passée par-dessus ma tête.

J’étais assise sur lui. Il voyait mes dessous de dentelle noire, qui faisaient ressortir ma peau très blanche. Mon soutien-gorge à demi-balconnet remontait mes seins aux aréoles apparentes. Mon slip taille basse, très échancré, laissait mes poils fournis dépasser de chaque côté. Mes bas remontaient haut sur mes cuisses, maintenus par de larges jarretières rouges.

— Tu es faite pour porter ça. Allez, on dit que je suis un client... On voit tes poils à travers, ça fait cochon.

Ses doigts se crispaient sur ma peau. Il m’a ouvert les cuisses sans ménagement. Une grimace m’a échappé.

— Avec une créature comme toi, on ne prend pas de gants. Ecarte ton slip, sors ton con.

Il a passé son doigt entre mes petites lèvres, puis l’a frotté sur ma figure.

— Tu sens comme tu mouilles, ma salope ? Ça te titille de faire la pute.

Il a plongé son index dans mon vagin. J’ai sursauté.

— Tu vas en prendre plein le cul.

Ses attouchements, ses paroles m’excitaient. J’ai creusé le ventre pour faire ressortir ma fente. Il m’a félicitée, me prédisant un bel avenir dans mon nouveau métier. Il a tiré mon slip sur mes jambes. Ma culotte est restée accrochée à ma cheville. Il m’a soulevé les genoux et les a rabattus de chaque côté. J’étais écartelée.

— Soulève ton cul, je veux l’enfiler aussi.

Il m’a enfoncé un doigt dans l’anus. Mes ouvertures pénétrées, j’ai renversé mon visage en respirant à petits coups.

— Tu vois, je te fais jouir... tu n’es qu’une traînée !

Il m’a ordonné d’enlever mon soutien-gorge. A ce moment-là, deux doigts coulissaient dans mon anus, et son pouce dans mon vagin. Il a continué en me mordant les seins, en aspirant mes mamelons, en les suçant. Navrée, je n’ai pas résisté. Je lui ai tendu mon cul, mon con, mes nichons... Je devenais folle.

Sa bouche s’est immobilisée sur mes seins, ses doigts entre mes cuisses et mes fesses. Un long frémissement m’a parcouru tout le corps. En moi, le plaisir, lentement, refluait. C’était douloureux, diabolique.

— Tu as envie de jouir, hein ? Avant, dis-moi ce que tu es, là, maintenant ! Une ?

Je me suis raidie, décidée à ne jamais prononcer le mot. Xavier a fait bouger ses doigts dans mes ouvertures, tout en pressant la langue sur mon sein. Puis, il s’est arrêté de nouveau, me mettant à la torture.

— Une quoi ? Dis-le, et tu auras ton plaisir.

La tentation était forte, cependant, j’ai résisté. Mon mari s’impatientait.

— Dis-le, sinon je t’attache sur ton lit... tu ne pourras même pas te branler.

Je n’en pouvais plus. Quelque chose en moi a cédé. Oubliant mon amour-propre, j’ai crié :

— Je suis une... putain ! Une pute !

Je ne pouvais plus m’arrêter. Mon mari m’a allongée sur la table. Les fesses au bord du plateau, je soulevais mes jambes grandes ouvertes. Il a remis son pouce dans mon vagin, et deux doigts dans mon anus. Il les faisait aller et venir en me triturant les seins, en me léchant, me mordillant le ventre, le pubis. Un orgasme intense a arqué tout mon corps.

Quand je me suis relevée, tout tournait dans la pièce. J’ai dû m’appuyer à la table. La mouille coulait sur mes cuisses. Je respirais à grands coups.

— Reste comme ça, si tu te voyais...

Il m’a de nouveau pétri les fesses. Puis, il a comprimé mon pubis, me procurant encore des spasmes.

— Ç’aurait été dommage de ne pas te révéler ta vraie nature.

Il voyait tout : mon cul, mes poils entre mes cuisses que je continuais à écarter, et qui tressaillaient encore. Il se rinçait l’œil en m’insultant :

— Pouffiasse, salingue, peau à tout le monde !

Cela m’était égal. J’offrais le spectacle le plus ignoble qui soit. J’avais joui, j’étais une dévergondée. Il allait me torturer jusqu’au bout. Jamais il ne me pardonnerait. Le désespoir m’a accablée, puis la révolte. Il n’avait pas le droit de me dégrader à ce point. J’ai repris mes esprits, décidée à ne plus trouver le moindre plaisir à ce qu’il me ferait.

Cependant, avec résignation, je me suis retournée quand il a voulu voir mon cul. J’étais debout, les mains sur la table, les fesses tendues. Il se contentait de regarder. Je me doutais qu’il n’allait pas s’en tenir là.

— Tu n’as jamais été enculée, il va falloir frayer ce passage aussi.

Il touchait les bords plissés de mon trou du cul. Je tressaillais.

— On va y mettre des objets pour le préparer... mais pas trop, il faut qu’il soit serré pour ma bite.

A cette idée, je me suis contractée. Avec un rire sarcastique, il a plongé un doigt dans mon anus, j’ai eu un sursaut. Un gémissement m’a échappé.

— Je veux tout voir. Pousse comme si tu allais faire.

Je ne pouvais pas. C’était trop sale. Il m’a claqué les fesses. Me forçant à écarter les jambes, il m’a pincé le clitoris, les petites lèvres, griffé la chair tendre en haut des cuisses.

Il m’a amenée devant la grande glace de l’entrée. Je me suis vue, debout à côté de lui. Mon soutien-gorge pendait à mon épaule, mon slip à ma cheville. Mon visage portait les marques de ma jouissance, mes seins celles de ses dents. Mon ventre et le haut de mes cuisses étaient couverts de griffures. Entre mes jambes, j’apercevais les doigts de Xavier qui avait passé la main sous mes fesses. Avec mes bas noirs, mes jarretières rouges, mes souliers à haut talon, je me dégoûtais, plus obscène que si j’avais été nue. Il ne bandait pas. Il ne m’avait pas baisée.

— Il y a une justice, a-t-il dit. Regarde ce que tu as fait de moi et, pour te punir... ce que j’ai fait de toi.
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Mon existence allait devenir pénible, maintenant que Xavier avait tout son temps pour se venger de l’accident. Il m’a fait ranger dans mon armoire « ma tenue de putain », en m’avertissant qu’elle resservirait.

— Pour de bon, si tu vois ce que je veux dire.

J’avais compris. La perspective en question me faisait froid dans le dos.

On était en plein hiver, il faisait sombre. La lumière était allumée au salon. Mon mari a monté le chauffage. Comme j’allais être nue, j’ai voulu fermer le volet roulant de la baie donnant sur la rue. Il m’en a empêchée, déclarant qu’en face, un voyeur disposait de jumelles. J’ignorais si c’était vrai. En face, les volets étaient ouverts, mais la lumière éteinte. Peut-être y avait-il quelqu’un.

— Il a besoin de se distraire lui aussi. Montre-lui que tu n’as pas de culotte... devant d’abord.

J’ai relevé ma jupe, offrant mon ventre et mes poils au vicieux, s’il existait.

— Exhibe ton trou du cul, ça va le faire bander.

Je me suis séparé les fesses. Déjà, dans l’ambulance, j’avais compris que mon mari irait jusqu’à m’offrir à d’autres. S’il y avait un homme derrière la fenêtre, je lui faisais voir mon anus, mes poils entre les fesses...

— Attends, ça va lui plaire... je vais te traiter comme une vraie pute.

Il a fait aller et venir un doigt dans mon vagin, un autre entre mes fesses. Il m’a mordue au cul. J’ai eu un long frisson.

— Imagine... il bande... brûle d’envie de fourrer sa grosse queue dans ton vagin, de gicler...

Il m’a assise sur lui, adossée à sa poitrine. M’annonçant qu’il allait lui exposer ma fente dans ses moindres détails, il a passé ses mains sous mes genoux pour m’écarter les cuisses. La chatte en pleine vue, je me suis abandonnée contre lui. Je mouillais en pensant que le voyeur découvrait mes poils luisants d’humidité, mes petites lèvres, mon vagin entrebâillé et, dessous, les bords froncés de mon anus.

— Il se branle en te regardant. Il rêve de te défoncer le con et le cul.

J’exposais ma vulve à un inconnu. Un jour, il traverserait la rue, mon mari me tiendrait comme il le faisait en ce moment... et l’homme me pénétrerait.

— Allez, ouvre-toi la chatte. Une pute n’a pas de pudeur.

Grimaçant sous l’insulte, frémissante à l’idée de ce que j’allais faire, j’ai lissé les poils de chaque côté de ma fente pour dégager mes grandes lèvres que j’ai écartées. Puis, j’ai dégagé mon bouton des replis de mes petites lèvres. Enfin, j’ai évasé mon entrée vaginale. Contrainte de dévoiler mes chairs intimes, je prenais un plaisir inavouable.

Xavier tâtait ma fente. Il m’a fait remarquer que cela me faisait mouiller en s’essuyant les doigts sur mes poils pubiens. J’étais toujours couchée sur lui, le sexe étalé.

— Devine, salope, ce que tu vas faire pour l’admirateur de ton cul. Tu vas te branler !

J’avais consenti à tant de choses... je ne pouvais revenir en arrière.

— Je veux que tu jouisses, pas de triche, je vérifierai.

Mon sexe béait sous le regard du voisin d’en face. Je faisais tourner mes doigts sur mon bouton. Xavier me mordait au creux du cou, déclenchant des frissons sur mes seins et mon ventre.

— Vas-y, tu l’excites, mets-toi un doigt dans le con, un autre dans le cul.

Je me suis activée comme il me l’indiquait. Le plaisir ne venait pas. Il m’a menacée : j’y passerais la nuit s’il le fallait. Reniflant mes larmes, j’insistais. La jouissance gonflait dans mon ventre avec une lenteur exaspérante. J’inondais ma main. Ma mouille dégoulinait sur mon périnée.

Tournant le dos à la fenêtre, je chevauchais les cuisses de mon mari. Je me suis introduit moi-même sa queue dans le ventre. Quand il a éjaculé, il s’est essuyé la bite entre mes fesses, puis m’a barbouillé la figure du sperme et de la mouille dont mon vagin regorgeait. Il avait mis longtemps à jouir. J’étais moulue.

Quelques jours plus tard, il neigeait à gros flocons. Xavier m’a autorisée à fermer la fenêtre puisque notre spectateur ne pouvait rien voir. J’étouffais dans la pièce surchauffée. Nous avions pris notre déjeuner. L’infirmière ne reviendrait qu’en fin de soirée. Mon mari disposait de son après-midi. J’étais debout au milieu de la pièce. Il prolongeait mon attente dans le but d’augmenter mon angoisse.

— Tu es cul nu, bien sûr ?

J’ai fait oui de la tête. A la fois curieuse et inquiète, je me demandais à quoi allait servir le colis reçu le matin. Mon mari m’a demandé de le transporter dans ma chambre pour me changer. Quand j’ai découvert ce que le paquet contenait, j’ai eu un frisson. Quand je suis revenue dans le salon, j’étais une soubrette à demi nue. Je portais des bas noirs, un petit tablier blanc à bords de dentelle. Attachées à mon cou par un ruban, tombant à ma taille, les bretelles laissaient mes seins à l’air. Dessous, on voyait mon pubis. Evidemment, je n’avais pas de culotte. Le gros nœud de mon tablier, sur mes reins, me paraissait ridicule, et surtout, le petit bonnet blanc de dentelle sur ma tête. Mon mari m’a détaillée longtemps, puis m’a fait signe de me retourner.

— Mon rêve d’adolescent se réalise.

Tout en me contemplant sous toutes les faces, il m’a raconté que ses parents avaient une bonne : Louise, forte fille de la campagne, dotée de formes rebondies. Quand elle faisait le ménage dans sa chambre, Xavier la dévorait des yeux. Il aurait voulu voir ses seins, ses cuisses, et surtout son cul. Mais il était très jeune alors et il n’avait pas osé lui demander d’enlever sa jupe et sa culotte.

— Elle avait un gros cul, comme le tien. Tu vas tout me montrer en faisant ton travail.

Je passais l’aspirateur. Il me suivait, tournait autour de moi. Ses regards me chauffaient la peau. Je me suis penchée pour enlever la poussière, sous une table basse. M’ayant demandé de ne plus bouger, il m’a palpé les fesses, m’a touché l’anus.

— Louise, s’il vous plaît, écartez les jambes.

J’étais la bonniche. Mon jeune patron fouillait sans ménagement entre mes cuisses. Une domestique, on la traite comme une bête à plaisir.

Ensuite, j’ai passé le plumeau sur les meubles. Sur la pointe des pieds pour nettoyer le dessus de la bibliothèque, j’ai dû garder la pose. Passant les bras sous mes aisselles, mon mari m’a trituré les seins. Il les a comprimés, pincés, a tiré sur les mamelons. Puis, sous mon tablier, il m’a malaxé le ventre et griffé le pubis. Il s’énervait. Il me faisait mal. Je me demandais jusqu’où il irait. Il a planté le manche du plumeau dans mon anus.

— Peut-être qu’il ne neige plus. Va ouvrir le volet, si notre ami est à l’affût, il va se régaler.

Il m’a suivie pendant que je traversais la pièce en maintenant le manche fiché dans mon cul. Puis, affirmant que « notre ami » était à son poste, il m’a mise debout, face aux vitres, les bras le long du corps. Il soulevait mes seins par-dessous pour les présenter à « l’autre ». Il m’a placée de profil, à quatre pattes.

— L’homme voit le plumeau dans ton cul, il te trouve salope... il bande.

Le manche coulissait dans mon anus. Xavier agitait un doigt dans mon vagin. Il le retirait, le reniflait en fermant les yeux. J’ai dû répéter tout haut les paroles odieuses qu’il me murmurait à l’oreille :

— Je mouille ! J’aime autant être enfilée par le cul que par le con.

J’étais excitée. Je ne pouvais le cacher.

— C’est ça qui te manque, a dit Xavier, une grosse queue bien raide !

Il m’en voulait, car il ne pouvait pas bander. Il me claquait la croupe.

Devant la fenêtre, oubliant de me faire jouer le rôle de la bonne, il m’a couchée à plat ventre en travers de ses cuisses et, présentant mon cul au voyeur, m’a fessée avec fureur.

— Il voit ton cul rougir. C’est pour toi, saleté, qu’il sort sa queue... se branle.

Les coups s’abattaient ; j’avais l’impression qu’il allait m’arracher la peau. Je ne voulais pas lui donner le plaisir de me plaindre, mais je ne pouvais plus me retenir. Je gémissais, poussais des cris. Pourtant, par un reste d’amour-propre, je ne me suis pas abaissée à le supplier d’arrêter.

— Ecarte les jambes, sale putain, tu vas l’avoir, ton plaisir.

Son doigt frappait durement mon clitoris. Frémissante de douleur et de jouissance, j’étais sa chose, sa poupée de chair, son esclave. Secouée de spasmes et de sanglots, j’ai eu un orgasme qui m’a laissé un goût amer.

Sans me laisser le loisir de me remettre, Xavier a montré au voyeur mon vagin dégoulinant et mon clitoris boursouflé, puis il m’a ramenée au salon. En passant devant une glace, j’ai vu ma pâleur, mes traits tirés. Je me sentais lasse, sale, mais mon mari, déchaîné, n’en avait pas fini.

— Finalement, c’est à poil que j’aurais préféré voir Louise. Enlève tout, même tes bas.

Résignée, j’ai obéi. Comme je m’y attendais, j’ai dû m’exposer de face, de profil et de dos devant la fenêtre. De l’autre côté de la rue, rien ne bougeait, je n’apercevais pas la moindre silhouette derrière les vitres. Pourtant, il me semblait que je sentais des regards sur moi.

Mon mari m’a suivie dans la cuisine. Il reluquait mon cul pendant que je préparais le thé ; cela me mettait mal à l’aise. Au salon, il était habillé, moi nue, c’était bizarre.

— Tu salis le fauteuil avec ton cul poisseux.

Je me suis relevée, yeux baissés.

— Hypocrite ! Tes airs de martyre m’exaspèrent. De quoi te plains-tu ? Tu as joui comme une bête. Et tu peux marcher, toi !

J’étais décidée à tout supporter, parce que je l’avais mérité. Il m’a demandé d’écarter les jambes, je lui ai montré ma fente. Il a voulu voir mes muqueuses, j’ai ouvert mon sexe en séparant mes grandes lèvres détrempées. Il m’a tendu le couteau à beurre en le tenant par la lame, je me suis enfoncé le manche dans le vagin. Il l’a retiré, m’a fait signe de me retourner ; je lui ai offert mon cul et il a introduit la tige de bois dans mon anus.

— Qu’est-ce que tu fais, cochonne, comme ça ! Garde le manche dans le trou du cul, et va te branler devant la fenêtre.

Je me suis placée comme il le désirait.

— Salope ! Tu aimes t’exhiber quand tu fais tes cochonneries !

Je me suis masturbée debout, en pleine vue de l’appartement d’en face. Xavier exigeait que je jouisse. Je ne pouvais faire semblant, il surveillait ma chatte.

— Prépare ton con pour notre ami. Il a fait venir des copains. Ils sont au moins six, ils te regardent, ils bandent. Ils ont envie de juter dans ton con. Ils vont venir te tringler, les uns après les autres.

Cette idée m’a fait jouir. Je perdais pied, je m’enfonçais dans le vice. Mon mari s’ingéniait à me pervertir et j’avais le sentiment qu’il allait y parvenir.
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Après le dîner, Xavier est allé se coucher. Il était épuisé, et moi aussi. Dans ma chambre, je n’ai pas mis de chemise de nuit. Penchée en avant, je refermais le tiroir contenant le vêtement que j’avais renoncé à mettre. Je me suis surprise à creuser les reins comme si Xavier était en train de me reluquer. Etait-il en train de faire de moi une salope ?

Je luttais de mon mieux. Sous la douche, je me frottais fort entre les cuisses pour me punir d’avoir été incapable de me retenir de jouir. Quand, ensuite, je m’essuyais la vulve, si j’avais des frissons, je me frappais le sexe avec violence.

Ce soir-là, je n’en ai pas eu le courage. J’ai marché de long en large dans la pièce, puis je me suis couchée sans me recouvrir ; et je n’ai pas éteint la lumière. Songeuse, le regard au plafond, j’ai passé les mains sur mes seins, mon ventre. Cela m’a obligée à écarter les jambes. J’ai exploré ma fente, ouvert mon sexe, introduit un doigt dans mon vagin. Il était humide. Je me suis enfoncé l’index dans l’anus, mais je ne me suis pas masturbée. J’étais vidée.

Pendant la nuit, j’ai rêvé que j’étais nue dans la rue, en plein jour. Les hommes se retournaient sur moi. Ils voyaient mes fesses. D’autres reluquaient mes seins, mon ventre. Tous me mettaient à quatre pattes sur le trottoir pour mieux me toucher. En même temps que je sentais leurs mains sur moi, leurs doigts dans mon vagin, dans mon anus, je me voyais, tout écartée, éhontée.

L’image est devenue floue. J’étais toujours à quatre pattes, ils s’approchaient de moi, mais je disparaissais dans le bois noir qui m’entourait. Le matin, au réveil, j’avais la main entre les cuisses et j’étais trempée.

Parfois, l’infirmière m’informait que mon mari avait l’intention de passer la matinée dans sa chambre, où elle devait lui apporter elle-même son petit déjeuner.

Pendant que je le préparais dans la cuisine, la femme, debout sur le seuil, me regardait faire.

— Vous avez l’air fatiguée, disait-elle, votre mari n’est pas facile, je suppose ?

Je ne répondais pas, peu désireuse de parler de nos problèmes conjugaux à une étrangère. Un matin, elle a abordé le sujet carrément.

— Dans son état, après son accident, c’est normal que votre mari soit plus exigeant qu’avant.

Elle a eu un sourire encourageant.

— Faites ce qu’il vous demande, même si c’est spécial. Le moral, ça compte dans son cas.

J’ai détourné la tête.

— C’est si terrible que ça ? Allez, courage, ça lui passera.

Elle est partie avec le plateau, me laissant désespérée. Elle ignorait que j’étais responsable de l’accident et que Xavier en profiterait pour faire de moi son esclave sexuelle ma vie durant.

Il passait la matinée dans sa chambre. Curieuse, j’écoutais à sa porte. Je l’entendais travailler sur son ordinateur, ou froisser des papiers. Je m’inquiétais de savoir ce qu’il mijotait dans le secret de sa chambre. Les adresses sur les enveloppes qu’il me faisait poster ne me renseignaient pas sur ses activités.

Vers dix heures, à travers sa porte fermée, je lui demandais la permission de descendre faire les courses pour le déjeuner.

— Tu n’as pas mis de culotte, j’espère ? Non ? Va.

Chez les commerçants du quartier, je me sentais mal à l’aise, nue sous ma jupe. Mes achats terminés, je marchais vite, pressée de rentrer.

A l’abri des regards inquisiteurs, je préparais le déjeuner et je mettais la table dans le coin-repas du salon. Puis, je me déshabillais dans ma chambre avant de revenir au salon me mettre à la disposition de mon mari. L’attente était pénible. Je savais que Xavier allait violenter ma pudeur et m’obliger à jouir salement.

Pendant que je faisais les courses, il m’arrivait d’être tentée de m’enfuir. Mais je revenais, parce que j’avais mérité les punitions que mon mari m’infligeait, et aussi parce qu’une force obscure, que je préférais ignorer, me poussait vers lui.

Quand il ouvrait la porte de sa chambre, je me levais, les bras le long du corps, les cuisses écartées, dans une posture de soumission veule. Je n’avais pas le droit de bouger. Il me pétrissait les seins, tirait sur les mamelons, les frappait, y enfonçait ses ongles. Il me griffait le ventre. Au moment où il fouillait dans l’épaisseur de mes poils, je lui tendais le bas-ventre. Il explorait ma chatte sans ménagement, me comprimant les grandes lèvres, enfilant un doigt dans mon vagin, s’amusant à me faire sursauter et grimacer chaque fois qu’il me pinçait le clitoris.

Pendant tout ce temps, je devais rester bien droite et le regarder dans les yeux en écoutant ses remarques désobligeantes :

— Tes gros nichons sont sensibles. Les bouts vont s’allonger quand ils auront été bien sucés. Ton vagin gourmand va en prendre, des bites.

Ses grossièretés m’affligeaient, il le savait. Ses allusions à d’autres pénis m’inquiétaient. Malgré mes efforts, il bandait rarement et m’en rendait responsable. Allait-il, par vengeance, me prêter à ses amis ?

Son exploration terminée, Xavier se mettait à table. Je prenais place à côté de lui, cuisses ouvertes pour ses mains.

Par-dessus tout, je redoutais le moment où il déclarait qu’il était temps de « passer au dessert ». Pendant qu’il me tripotait le cul, je débarrassais le couvert. Puis, debout devant lui, j’attendais.

— Le con, faisait-il.

La première fois qu’il a eu cette exigence, j’ai hésité.

— Tu dois avoir honte d’avoir rendu ton mari infirme, pas de lui offrir ta fente. Tu ne fais que ton devoir.

Après quoi, je n’essayais plus de me soustraire à la punition. Je me couchais sur le dos, les fesses au bord de la table, les jambes sur ses épaules. J’avais horreur de cette position. Entre mes cuisses écartées, mon sexe s’étalait devant ses yeux. Il voyait tout, en détail. Il enfonçait son nez entre mes grandes lèvres. Il reniflait avec bruit, exprès, pour m’humilier davantage.

— Tu sens la femelle chaude qui montre tout.

Il soufflait sur ma fente, me faisant tressaillir.

— Tu le proposes, ton gros con de salope, tu voudrais jouir... patience.

Il jouait avec ma vulve. Des doigts et de la langue, il en explorait les replis les plus secrets. Je n’avais plus de mystère. Je n’étais, selon ses propres termes, qu’un cul dont il pouvait faire ce qu’il voulait.

Partant de la face interne de ma cuisse, léchant et mordillant la peau tendre, il remontait vers ma fente. Il léchait mes grandes lèvres et introduisait sa langue dans mon vagin. Puis, il descendait le long de ma jambe et repartait dans l’autre sens. En passant, il appuyait ses lèvres sur mon clitoris. Mon entrée dégorgeait de mouille.

— Tu as un con de pouffiasse qui réclame de la bite, disait-il.

Il appliquait ses lèvres sur les bords de mon ouverture, aspirait, déglutissait avec des bruits odieux. J’en étais malade. Il reprenait son manège, sans s’arrêter sur mon bouton, me mettant au supplice.

L’envie devenait une torture. Je luttais tant que je pouvais. De temps en temps, en passant, il donnait des petits coups de langue sur mon clito. Je sursautais. Un gémissement m’échappait. Je ne pouvais refermer les cuisses, qu’il avait passées sur ses épaules.

Comme toujours, il voulait que je m’abaisse à le supplier, en employant des gros mots. N’en pouvant plus, je cédais. A mon excitation s’ajoutait le plaisir veule de me soumettre à sa volonté.

— Xavier ! Je t’en prie.

— Comment ? Sois plus précise.

Au son de sa voix, je le sentais jubiler. Cela ne me faisait plus rien, j’avais abandonné tout orgueil.

— Mon chéri, fais-le-moi avec ta langue !

— Dis-moi, où ai-je le nez ?

— Sur mon con, écarte-moi plus, lèche !

— Et après ?

— Tu feras ce que tu voudras avec mon cul !

Il me léchait le clitoris, le suçait. Entre mes seins gonflés, aux mamelons sortis, par-dessus mon ventre qui se tendait et se creusait, je voyais le visage de Xavier enfoui entre mes cuisses. Je jouissais dans sa bouche.

Pourtant, mon orgasme me laissait frustrée. J’aurais préféré que Xavier me pénètre. Cela se produisait de plus en plus rarement et le rendait méchant. Quand il me voyait pantelante, offrant le vagin, il me faisait crier en me pinçant cruellement le sein.

— Je sais ce qu’il te faudrait. Un type avec une grosse bite bien bandante, ou plusieurs.

Il répétait le même mot, qui me plongeait dans l’inquiétude.

— Patience.

J’avais gardé la position. Il voyait de près ma fente dégoulinante, mes poils trempés. Inavouable, le plaisir vicieux d’avoir été avilie revenait. Xavier m’en procurait un autre :

— Tu resteras nue, pas lavée, jusqu’au soir. En attendant, mets le couvert pour le dessert.

Je me retournais, à genoux au bord de la table. Cette fois, c’est mon cul qui était sous le nez de mon mari. J’avais une grimace de dégoût quand il crachait sur mon anus pour que son doigt entre plus profond. Puis, je me raidissais en entendant sa remarque, toujours la même :

— Ces bonnes joues sont trop pâles.

Il me tripotait les fesses, les écartait, les rapprochait. J’appréhendais la suite : il les claquait, les mordait. Je ne pouvais m’empêcher de tressaillir quand il les séparait.

— Ton trou du cul va plaire. Il est fait pour les grosses queues.

Ces allusions à des relations avec d’autres hommes m’angoissaient. J’en oubliais mes fesses tuméfiées. Il s’amusait à souffler dans ma raie, pour me faire sursauter.

— Salope ! Tu te tortilles à l’idée de prendre plein de bites dans ton gros cul !

Il me frappait de nouveau. Je criais de douleur. D’habitude, il s’en tenait là et retournait s’enfermer dans sa chambre. Mais je n’étais pas libre pour autant. Il m’avait interdit de me rhabiller et, souvent, il ressortait pour s’assurer que j’avais obéi. Je restais nue, à plat ventre sur mon lit pour ménager mes fesses meurtries. Il m’avait frappée également sur la fente. J’étais obligée d’écarter les jambes. Même seule, j’étais en posture obscène. Le souvenir des tourments que Xavier m’avait infligés me faisait froid dans le dos. J’essayais d’imaginer les autres indignités qu’il me réservait. Je pensais à la jeune fille, à la jeune épouse pudique que j’avais été. Cela me paraissait très loin, presque incroyable.

Pour éviter de m’appesantir sur mes malheurs, j’allais me soigner le cul dans la salle de bain. Souillée entre les cuisses et entre les fesses, je n’osais me laver. Cela m’aurait fait du bien, mais il me l’avait interdit, et je savais qu’il s’assurerait que j’étais toujours sale avant de se retirer pour la nuit.

Ensuite, désœuvrée, je traînais dans la maison, prête à me présenter nue si mon mari sortait de sa chambre.

Un soir, après avoir longtemps joué avec mon cul, il n’est pas rentré chez lui. J’étais toujours à genoux sur la table, la croupe à sa disposition.

— Attends, je vais me servir de ton cul.

D’un coup d’œil par-dessus mon épaule, je me suis rendu compte qu’il prenait un pot de confiture et une petite cuillère. J’avais peur de ce qu’il allait inventer.

— Donne bien ton trou, décrispe-toi.

En faisant tourner son doigt dedans, il m’a évasé l’anus. J’ai gémi de douleur.

— Tu t’excites déjà ? Gourmande, va ! Oui, je te prépare le trou du cul, tu es contente ?

Il m’a obligée à tenir mon anus bien ouvert, et à ne plus bouger. J’ai frémi à cause de la sensation froide de la confiture. C’était plus sale que ce qu’il m’avait fait jusque-là. J’en avais la nausée. Mon dégoût a augmenté quand j’ai senti qu’il léchait ce qu’il avait enfourné dans mon orifice.

Il a recommencé, retirant avec sa langue la confiture de mon anus, et faisant coulisser le manche de la cuillère dans mon vagin. Finalement, il l’a enfoncé dans mon cul et, après m’avoir enduit copieusement la fente du contenu du pot, m’a masturbée. En dépit de mon dégoût, j’ai joui, et j’ai dû lui nettoyer la main avec ma langue.

— La prochaine fois, tu vas prendre plus gros, d’un côté et de l’autre, ça te fera du bien.

L’inquiétude me torturait. Qu’allait-il me faire, ou me faire faire ? Moins il bandait, plus il devenait vicieux.
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Parfois, pour se mettre en condition, mon mari s’offrait une séance de strip-tease. Je devais mettre les vêtements de prostituée qu’il m’avait achetés et le rejoindre au salon. Je savais comment m’y prendre. J’avais vu un film à ce propos.

— Allez, disait mon mari, tu es ma putain, fais-moi bander.

Sur son fauteuil roulant, il avait sorti sa verge, qu’il tripotait sans vergogne. Je l’observais du coin de l’œil, elle restait petite et molle. L’angoisse me prenait. Je savais ce qui m’attendait s’il ne réussissait pas à bander. Il m’indiquait ce que je devais retirer. D’abord, ma robe de pute. Avec lenteur, je la faisais passer par-dessus ma tête. Puis, sur mes hauts talons, je marchais de long en large, me montrant sous toutes mes faces en soutien-gorge, porte-jarretelles, slip et bas noirs. Ses regards sur moi m’inspiraient à la fois dégoût et émotion. Parfois, j’avais envie qu’il m’enfile, je l’espérais, j’étais prête à tout pour ça.

J’ôtais mon soutien-gorge. Je me caressais les seins pour faire durcir mes pointes. A genoux devant lui, je les lui offrais. Il les triturait. Je faisais celle qui commençait à jouir.

— Branle-moi entre tes nichons !

Si ça ne venait pas, son ton doucereux devenait brutal. J’obéissais. Puis j’enlevais mon slip. Couchée sur la table, les jambes en l’air, je le laissais scruter ma fente de tout près et la lécher.

— C’est bon de fouiner dans ta grosse touffe de cochonne.

Quand je lui inondais la figure, il arrivait qu’il bande. Vite, je me précipitais sur sa queue que je prenais en bouche avant de m’empaler. Quand il giclait en moi, j’avais un orgasme et je restais sur lui avec son membre dans mon vagin, éprouvant la satisfaction perverse d’avoir réussi à me faire baiser. Je savais alors que la journée serait supportable.

Parfois, pour obtenir le même résultat, il fallait que je me mette nue et que je prenne des poses obscènes.

— Donne-moi ton cul !

A cheval sur lui, je me retournais, le cul tendu. Il l’ouvrait, m’enfonçait son doigt dans l’anus, se branlait entre mes fesses. Il ne me restait plus qu’à profiter de cette position pour glisser sa queue rigide dans mon vagin.

Si tout cela ne suffisait pas, il me couchait à plat ventre en travers de ses cuisses.

— Salope, traînée...

Les injures et les coups pleuvaient. Il me frappait aussi entre les cuisses. Je criais, mais, sous mon ventre, je surveillais sa queue. Quand je la sentais durcir, j’étais soulagée. Je me tortillais sur elle et, dans mon désir de le faire aboutir, je me forçais à lui dire des choses ignobles :

— Fais-moi mal ! Punis-moi ! Oui, encore ! Je suis ta putain ! Mets-moi ta bite dans le con !

Je ne savais plus quoi faire pour l’amener à bander. Mais cela se produisit moins souvent, et bientôt, en dépit de mes efforts désespérés, plus du tout. Comme je le craignais, il a soutenu que l’accident en était cause.

— Salope, voilà à quoi tu m’as réduit !

Devenu haineux, il a pris plaisir à me tourmenter. Il m’a envoyée faire des achats dans un sex-shop, non loin de chez nous. Il a voulu que je lise sa liste à haute voix.

— C’est pour ton cul, m’a-t-il dit.

Consternée, j’ai abandonné toute fierté.

— Xavier, je t’en prie ! Je ne pourrai jamais !

— Mais si, dis-toi bien que c’est de ta faute si j’en suis arrivé là.

Cédant au chantage, comme d’habitude, je suis sortie. Une petite pluie glacée tombait d’un ciel sombre. Je tremblais de froid, d’appréhension. Sur le trottoir d’en face, j’ai fait les cent pas devant la boutique, ne pouvant me résoudre à entrer. Heureusement, par ce temps épouvantable, les passants étaient rares. Enfin, prenant mon courage à deux mains, j’ai pénétré dans le magasin.

Un homme d’une quarantaine d’années, impeccable, s’est avancé vers moi. J’étais prête à m’enfuir. Mais son comportement était irréprochable : sourire commercial, visage inexpressif. Rassurée, je lui ai remis la liste. Il a emballé les articles, encaissé mon argent. C’était une transaction commerciale comme une autre. Soulagée, je suis revenue à la maison.

Xavier m’attendait dans le salon. Avec impatience, il m’a pris le paquet des mains. Puis, il m’a considérée de bas en haut. Effarée d’avoir manqué à mes devoirs, je me suis hâtée de me débarrasser de mes vêtements.

Il a ouvert un étui de cuir. Je suis restée bouche bée. Sur un coussin de velours rouge, je découvrais l’imitation parfaite du sexe d’un Noir, avec la peau plissée sous le gland dégagé, les couilles hirsutes.

— Il est gros, m’a dit mon mari. C’est ce qu’il te faut pour combler ton vagin de salope.

Ce n’était pas possible. Il allait me déchirer. J’ai frémi. Mon mari m’a mis le doigt dans le cul.

— Avec le gicleur, l’illusion sera parfaite.

La taille du membre m’inquiétait. Mais je préférais qu’il se serve de cet engin plutôt que de faire appel aux services d’un autre homme. Au moins, cela resterait entre nous. Et puis, refoulée au fond de moi, vibrait une curiosité malsaine.

Quand il m’a mis l’objet dans la main, j’ai eu un frisson.

— Ça te fait de l’effet ? Tu es en manque ?

Il me touchait la fente en ricanant. Il m’a entraînée nue, de la main sous mes fesses, dans la cuisine. Selon ses indications, j’ai fait tiédir un mélange d’eau et de crème, dont j’ai rempli un petit réservoir derrière les couilles. Il a attribué le tremblement de mes mains à l’excitation.

— Ne t’énerve pas. Tu vas bientôt te faire tringler. Dans le fond, tu as toujours été salope.

Pendant que j’étais penchée sur l’évier pour préparer l’olisbos, il introduisait ses doigts dans mon anus et dans mon vagin. Cela me déplaisait moins qu’au début. L’idée d’être pénétrée par l’engin que je manipulais me donnait des élancements dans la fente.

— Viens dans ta chambre, te faire baiser par ton Nègre.

Il violait mon seul refuge. Sans protester, je me suis couchée sur mon lit comme il me l’a indiqué : sur le dos, jambes ouvertes, avec un gros coussin sous les fesses pour rehausser mon sexe. Il s’est penché entre mes cuisses.

— Je vois ton vagin entrebâillé, et ta mouille. Il va te tringler, le grand Noir à qui tu donnes ton con de salope. Mais d’abord, il va s’amuser.

Il promenait la fausse bite sur mes seins. Avec le gland, il agaçait mes mamelons, me frôlait le ventre, me procurant des sursauts de plaisir. Il le passait sur mon visage, sur mes lèvres, me le mettait dans la bouche.

— Suce, bave, ça rentrera mieux. Mais attends, laisse-toi faire.

Il a posé la « queue » entre mes seins, le « gland » dirigé vers ma figure.

— Rabats tes nichons sur la bite en regardant bien la petite fente en haut, c’est par là que le jus va sortir.

Tout en caressant ma fente, il a fait coulisser la verge noire entre mes globes. J’ai fixé le sommet du gland. Les doigts de Xavier sur mon sexe, dans mon vagin, et le glissement de l’olisbos contre mes seins ont augmenté mon excitation.

— Ça y est ! Ouvre la bouche.

J’ai reçu les jets sur mon visage, sur ma langue. Mon mari me salissait à plaisir. Le « sperme » dégoulinait sur mon menton. Xavier m’a obligée à avaler celui qui avait giclé dans ma bouche, et à passer la langue sur mes lèvres. Il en a fait couler dans ma main.

— Ça t’excite de sentir le jus du Nègre sur toi ?

J’ai dû m’en barbouiller la figure, les seins, le ventre. Puis, avertie que mon « amant » désirait se divertir autrement, je me suis mise à plat ventre. Il a promené sa bite sur mes fesses. Dans ma raie, il l’a fait tourner sur mon anus. Je me suis crispée.

— Détends-toi, ce n’est pas aujourd’hui qu’il va t’enculer.

Donc, il allait le faire un jour. J’étais effondrée. Mais mon mari continuait à me masturber pendant que la queue allait et venait entre mes fesses. Le Noir a éjaculé sur mes reins, m’en a barbouillé l’anus. Toute souillée, je me suis laissée aller sur le dos.

— Maintenant, il va t’enfiler, dis que c’est ça que tu attendais.

J’ai répété ces mots après lui. Mon corps tressaillait sous l’effet d’une d’excitation inimaginable.

— Voilà comment il faut te mettre pour recevoir la bite bien profond.

Il m’a soulevé les cuisses et les a rabattues sur mon torse. Je les ai maintenues ainsi en les tenant sous les genoux. Mon vagin ouvert débordait de mouille. Au lieu de me faire honte, l’obscénité de ma position m’échauffait. Un instant, une pensée fugitive m’a traversé l’esprit : c’était affreux, mon mari faisait de moi, si pudique, une vraie salope. Mais je sentais le membre entre mes cuisses. Avec le bout rond, Xavier écartait mes poils pour dégager mon sexe et me masturber avec le gland. Frémissante, je n’en pouvais plus d’attendre.

— Tu vois, la pudeur, c’est fini, a ricané Xavier, je t’ai fait découvrir ta vraie nature. Tu es une chienne, une traînée.

Il a posé le bout, bien mouillé, sur le haut de ma fente, entre mes poils. Oubliant tout le reste, j’ai répété en criant ce qu’il me soufflait à l’oreille. Je ne me forçais plus à réciter ces paroles ignobles pour me punir, mais parce que ça m’excitait encore plus.

— Oui, je suis une salope !

— Je veux la queue dans mon con !

— Tout de suite, plein, jusqu’au fond !

Il introduisait le membre entre mes petites lèvres. Il le faisait tourner sur mon entrée.

— Oh oui ! Il y a si longtemps !

Mon mari a poussé le gland dans mon vagin, puis s’est arrêté. Sans honte, je l’ai supplié de me défoncer. Avec une lenteur exaspérante, il a enfoncé le manche jusqu’aux couilles pour l’immobiliser de nouveau. J’étais au supplice, une vraie cochonne, ne pensant qu’à jouir. Mais cela m’était égal pourvu qu’on me bourre le cul.

Enfin, il a fait aller et venir le gros olisbos dans mon ouverture. J’ai crié, creusé le ventre pour mieux offrir mon sexe à cette queue infatigable. Au-dessus de ma tête, le plafond tanguait. Par moments, le lit se dérobait sous moi. Les allées et venues du membre me procuraient des décharges électriques dans tout le corps. Je ne sentais plus les filets de « sperme » qui souillaient ma figure, mon cou, mon ventre et mes reins.

— Tu en veux encore ?

— Oui ! Plus loin !

J’avais perdu la tête. Il a accéléré le mouvement du gode. J’ai tendu mon cul en hurlant.

— Je voudrais que tu te voies, le visage révulsé, bavante, ignoble, la bite plein le con, avec tes muqueuses roses tout autour, ta mouille qui dégouline sur tes fesses.

Il a décrit aussi les traînées de « sperme » sur ma figure, mes seins, mon ventre. J’en sentais d’autres sur mes reins, dans ma raie. Mon mari me titillait le bouton en me secouant tout le corps à grands coups de la fausse bite. Il me faisait mal. Je m’ouvrais encore plus. Un orgasme intense m’a arraché des cris.

— Tiens, ta récompense : ton Noir va te remplir.

Les giclées ont prolongé ma jouissance. Soudain, une grande fatigue a pesé sur moi. Je me suis laissée aller sur le lit, serrant par spasmes la tige dure entre mes cuisses. Il me l’a retirée avec un bruit gluant. Mon vagin dégorgeait ; la mouille et le jus mélangés s’écoulaient sur mes fesses. Xavier triomphait :

— Elle est belle, la jeune femme pudique ! Tu t’es vue, écartelée, couverte de sperme, le con béant, dégoulinant !

Sans songer à refermer les jambes, je restais affalée sur le lit, exposant mon sexe souillé. Hébétée, indifférente aux regards moqueurs de mon mari, j’offrais le spectacle de mon vagin expulsant le « sperme » par saccades. Puis, par un réflexe de ma pudeur revenue, j’ai dissimulé mon visage sous mon avant-bras.

— J’ai une surprise pour toi, écoute.

Avec horreur, je me suis aperçue qu’il avait dissimulé un magnétophone miniature sous mon oreiller. Je me suis entendue hurler dans mon délire. Je ne me reconnaissais pas. Ce n’était pas moi qui prononçais ces paroles inouïes. Xavier ne m’a fait grâce d’aucune obscénité, me mettant à la torture. Sa vengeance était diabolique : il m’obligeait à jouir. Ses derniers mots, ce jour-là, m’ont fait l’effet d’une gifle :

— Rhabille-toi, avec ton cul nu, toujours à l’air, tu me dégoûtes.
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En me mettant à table, pour le déjeuner, nue comme d’habitude, je trouvais l’olisbos noir à côté de mon assiette. Je salivais dessus tout en poussant mes fesses au bord de ma chaise. Jambes écartées, je me logeais dans le vagin l’olisbos que je devais garder, enfoncé jusqu’aux couilles, pendant tout le repas avec Xavier.

Je lui servais son « dessert » à quatre pattes, l’anus évasé, rempli de confiture, à hauteur de son visage. Il léchait et me suivait dans ma chambre en me palpant le cul. Marchant jambes écartées pour accueillir ses mains entre mes cuisses et entre mes fesses, j’emportais les deux godes avec lesquels il passait ses fantaisies lubriques sur moi : le noir, dont j’avais rempli les couilles de « sperme », le double, avec une grosse tige pour mon vagin reliée à une autre, plus mince, pour l’anus.

Mon mari m’apprenait que mon « Nègre » arrivait. A genoux, je portais sa queue à ma bouche comme si je l’avais sortie de son pantalon, et je le suçais en lui caressant les couilles. Pendant ce temps, je devais soulever mon cul et écarter les jambes pour présenter ma fente et ma raie à mon mari.

Ensuite, le « Noir » passait sa bite sur mon visage et écrasait mes mamelons avec son gland en me félicitant d’avoir si bien su le faire bander. Sur le dos, je ramenais mes cuisses sur mon torse. Il m’enfilait. Une flèche de plaisir me parcourait le sexe et le ventre. Je serrais les dents pour ne pas crier, à cause du magnétophone en évidence sur le lit.

Je me mettais à quatre pattes pour offrir mon cul. Il introduisait la queue dans mon vagin et, en me masturbant, me besognait jusqu’à ce que je jouisse, en silence à cause de l’appareil enregistreur. Alors, il m’envoyait son jus soit dans le ventre, soit sur les reins.

Pour varier, il me faisait mettre sur le côté. Me soulevant une cuisse, il me pénétrait par-derrière. Je sentais sa « queue » tout entière dans mon vagin ; « ses couilles » chatouillaient mon bouton. La première fois, il m’avait procuré un orgasme si fort que je n’avais pas pu garder le silence, et ses jets sur mon ventre m’avaient fait délirer. Quand il me faisait ça de nouveau, je retrouvais les mêmes sensations, mais j’étais capable de me taire.

Parfois, il maintenait la queue bien droite sur le lit.

— Il est couché sur le dos. Baise-toi toute seule.

Chaque fois, je sentais ma fente s’alourdir, mon vagin regorgeait de mouille. Je posais les pieds de chaque côté du bassin de l’homme. Xavier reluquait ma fente par-dessous. J’imaginais que c’était le Noir qui me regardait. Je m’ouvrais le sexe. Lentement, je m’accroupissais sur la tige. La saisissant d’une main, je l’ajustais à mon entrée vaginale et je me laissais descendre dessus. Malgré le magnétophone, je poussais un long gémissement. Le membre pénétrait entre mes cuisses jusqu’à ce que je sois assise sur les couilles. D’abord, en regardant mon mari dans les yeux, je faisais remonter et redescendre mon vagin sur la queue. Chaque fois, elle me pénétrait plus profond. Sans retenue, je râlais, je criais.

— Retourne-toi, disait Xavier, je veux voir ton gros cul monter et descendre sur la bite.

Dans l’autre sens, c’était encore meilleur. Je craignais que mon mari fasse gicler l’olisbos et me le retire avant d’avoir eu le temps de jouir. Je le suppliais :

— Encore ! Jusqu’au bout !

Je savais que, plus tard, il me ferait écouter mes paroles. Mais, sur le moment, cela m’était égal. Après tout, ce n’était pas ma faute si j’étais devenue une salope.

Enfin, Xavier me laissait jouir en faisant gicler l’engin en moi et dans ma raie.

Un peu plus tard, avec un sourire sardonique, mon mari a voulu me montrer comment, bientôt, j’allais être pénétrée par deux hommes en même temps. M’ayant masturbée et m’ayant enduit l’anus de ma propre mouille, il s’est servi du gode double. Comprenant à quoi l’appareil allait servir, j’ai serré les fesses sur le doigt qui me lubrifiait l’ouverture.

— Il faudra t’habituer à te faire enfiler par le cul, détends-toi.

Il m’a fait mettre à plat ventre. Pleine d’appréhension, et aussi d’une certaine curiosité, j’ai accepté de soulever mon cul, d’écarter les jambes et de me séparer les fesses. En même temps, il a enfoncé le gode de taille normale dans mon vagin et le plus petit dans mon anus. L’impression produite était étrange. Séparées par une fine membrane, les deux tiges allaient et venaient ensemble en moi. Le plaisir arrivait des deux côtés.

— Imagine deux hommes, deux queues vivantes, de même taille.

Comme toujours, j’essayais de me retenir. Mais il continuait à faire avancer et reculer le double olisbos.

— Tu vas jouir, j’ai tout mon temps.

Finalement, je n’ai pas pu m’empêcher de crier quand un orgasme double m’a emportée.

Ensuite, en se servant du gode noir, après m’avoir expliqué que sur une vraie bite, il fallait faire coulisser la peau le long du manche, mon mari a tenu à « améliorer ma technique de branleuse ».

Sans oublier de caresser les couilles, j’ai fait monter et descendre mes doigts le long de la tige.

— Quand tu sentiras une queue vivante dans ta main, ça te fera mouiller, tu verras.

Il m’a avertie que le Noir allait bientôt éjaculer et m’a montré comment je devais me pencher sur le gland et diriger les jets sur ma figure.

Le même jour, il m’a appris à mieux me servir de ma bouche. D’après lui, il fallait soigner ma position. Nous avons mimé la scène : l’homme couché sur le dos, moi sur lui, les genoux de part et d’autre de son torse, penchée sur sa bite. Cette pose avait l’avantage de lui présenter ma fente et mon anus qu’il pouvait tripoter pendant que je m’acquittais de ma tâche. C’est ce que mon mari faisait pendant que je maintenais la queue droite. En écoutant avec attention comment je devais procéder, j’ai de nouveau caressé les couilles. Alors que Xavier écartait les poils de mon sexe et me séparait les fesses, j’ai passé la pointe de ma langue autour du gland, puis je l’ai fait frétiller le long de la tige. Ensuite, tandis qu’il me pénétrait le vagin et m’asticotait le clitoris, j’ai pris la queue en bouche. Je l’ai sucée et pompée pendant qu’il m’évasait l’anus.

— Attention, l’homme va gicler, avale tout.

Les jets au fond de ma gorge m’ont donné envie de vomir. Le goût fade du mélange m’a écœurée.

— Tu préfères le vrai sperme, n’est-ce pas ?

Enfin, avec le retour du printemps, mon mari m’a ramenée nue devant la fenêtre. Selon lui, le voyeur était à son poste. Il lui a montré tout ce qu’il m’avait appris pendant l’hiver.

— C’est bien, tu as pris l’habitude d’être à poil, pour le reste, ça viendra aussi.

J’ai tout montré à l’inconnu qui m’observait avec sa lunette d’approche. A quatre pattes, le cul tourné vers la fenêtre, j’ai été enfilée avec l’olisbos noir, puis des deux côtés avec le gode double. Enfin, j’ai branlé mon « amant » et je l’ai sucé.

Mais il me restait une chose à apprendre, et Xavier a tenu à ce que cela se passe devant la fenêtre, pour que « notre ami » en profite.

Ayant déballé un paquet qu’il avait reçu le matin même, il m’a montré un grand corset noir.

— Tends ton cul au voisin d’en face.

Xavier serrait le carcan derrière moi. Il me comprimait la taille à m’étouffer, faisant ressortir mes seins et saillir mon cul.

— Tu fais très cochonne. Ton Nègre va t’enculer.

Il m’a avertie : ce serait douloureux au début, mais, si je me décrispais en ouvrant la bouche toute grande, je n’aurais pas mal longtemps et je jouirais comme je ne l’avais encore jamais fait. L’olisbos noir à la main, Xavier m’a fait mettre à quatre pattes devant la fenêtre, le cul tourné vers le voyeur.

— Montre-lui bien ta raie.

Je me suis séparé les fesses.

— L’homme voit ton trou du cul et ta fente, tes poils luisants de mouille.

Il m’a chatouillé l’anus avec le gland violacé.

— Ton gros cul est fait pour les bites.

J’ai frémi. Le tenant bien en vue de la fenêtre d’en face, il a lubrifié le gland. Puis, j’ai senti qu’il m’enduisait l’anus de pommade, en faisait entrer à l’intérieur. J’ai craqué, et je me suis abaissée à le supplier.

— Non ! Pas ça ! c’est répugnant !

Désespérée, je serrais les fesses. Il me les a claquées avec une violence froide, appliquant les coups toujours aux mêmes endroits, pour entamer ma peau tendre. Il allait me forcer à consentir à la sodomie. Je mouillais, j’étais toute chaude, et puis il y avait au fond de moi la curiosité hideuse, malgré mon appréhension, de savoir ce que ça faisait de recevoir une grosse bite dans le cul.

Xavier a évasé mon entrée vaginale.

— Notre « ami » voit bien que l’idée d’être enculée fait dégouliner ton con.

En proie à une terreur irrésistible, j’ai serré les fesses et abaissé mon cul sur la moquette. Mon mari a soupiré.

— A ta guise. Après ce que tu m’as fait, il ne me reste plus que ça : te toucher, te lécher, te faire faire des choses. Si j’en suis privé, je n’aurai plus rien.

Le remords m’a serré le cœur. Les doigts crispés sur mes fesses, je lui ai tendu mon cul bien ouvert. J’ai senti le gland sur mon anus. Prenant une profonde inspiration, j’ai pressé mon cul contre la bite. Mon sphincter a cédé sous la pénétration lente, et absorbé le bout rond. D’une poussée brutale, mon mari a plongé l’olisbos dans mon anus jusqu’aux couilles. J’ai hurlé sous l’effet de la brûlure. L’engin a bougé, m’infligeant une souffrance intense. J’ai eu le vertige, la nausée. Les giclées en moi m’ont apporté une délivrance.

— Le passage est fait. Montre ton cul plein de jus.

Je me suis affalée sur la moquette. Peut-être que l’homme, de l’autre côté de la rue, voyait mon anus palpitant, encore ouvert. Cela m’était égal, j’avais joui.
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Xavier recevait des revues porno, que je déposais à côté de son assiette en mettant le couvert du déjeuner. Il les feuilletait pendant le repas, et m’en faisait profiter.

— Quelle cochonne ! Regarde.

Sur un poster double page, j’ai découvert une fille sodomisée par un démon cornu, à longue queue fourchue, pendant qu’un autre introduisait une bite monstrueuse entre ses cuisses.

— Ça te plairait d’être enfilée comme ça ? Ou comme ça ?

Il s’amusait à me montrer ces images suggestives. Après le repas, je devais le pousser devant la fenêtre. Je m’asseyais sur ses genoux, adossée contre lui. Nue, jambes écartées, le bassin soulevé, je montrais mon sexe à « notre ami » en faction de l’autre côté de la rue. Tout en me tripotant les seins, la fente et, à l’occasion, en m’enfonçant un doigt dans le vagin ou dans l’anus, Xavier affirmait qu’il voyait l’homme en train de se branler.

Je devais choisir la photo qui me paraissait la plus lubrique et la décrire en détail.

Même après tout ce temps, je revois la scène. Je suis honteuse et excitée. Il faut dire que mon mari fait coulisser deux doigts dans mon vagin.

— Dommage que le voyeur n’entende pas le bruit dans ton con. Attends, je vais lui montrer que tu mouilles.

Il essuie ses doigts sur mon ventre et les remet dans mon vagin pendant que je décris l’image à voix haute. Parfois, j’hésite au moment d’évoquer un détail obscène, que mon mari m’oblige à préciser.

— La femme nue est assise sur... un diable.

— Sur quoi, exactement ?

— Sur sa queue enfoncée dans son anus. Elle a les cuisses écartées et un autre démon la prend.

— C’est-à-dire ?

— Il introduit sa queue dans son vagin. Elle est adossée à un troisième qui la masturbe.

— Continue.

— Il y en un qui se branle entre ses seins qu’elle ramène sur sa queue et un cinquième qui lui met sa verge dans la bouche.

— Et comment réagit cette femme ?

— Elle jouit, partout à la fois !

— Comme toi, salope !

Il me couchait sur lui, tête-bêche, et me suçait le bouton en me sodomisant à deux doigts. Puis, il m’obligeait à montrer au voyeur mon visage décomposé au moment où j’avais mon orgasme.

Un matin, contrairement à ses habitudes, il est entré dans le salon. Aussitôt, j’ai commencé à me déshabiller, mais il m’a arrêtée pour m’envoyer poster une lettre adressée à une revue spécialisée. Cela m’a inquiétée. Qu’avait-il encore imaginé ?

Après le déjeuner, pendant qu’il jouait avec mon corps, comme à l’accoutumée, il m’a appris qu’il allait changer d’infirmière. Dans la soirée, il m’a demandé de me rhabiller pour retourner au sex-shop. Je m’y suis rendue sans hésiter, le comportement du vendeur m’ayant rassurée. Celui-ci m’a appris que mon mari avait passé commande par téléphone et m’a remis un paquet fermé, que Xavier a transporté dans sa chambre.

De retour dans le salon, il m’a annoncé que la nouvelle infirmière devait se présenter dans une heure. Il préférait que je garde mes vêtements sur moi pour la recevoir. Cela m’a fait drôle d’être habillée devant lui. J’en avais perdu l’habitude. Quand on a sonné à la porte. Xavier m’a envoyée ouvrir.

Sur le seuil, se tenait une femme d’âge mûr, longue et mince, avec un regard hardi, des yeux noirs, un visage aux traits forts, sous des cheveux bruns frisés. Son regard s’attardait sur ma figure marquée, mes cernes sous les paupières. J’avais l’impression qu’elle devinait ce que mon mari me faisait subir. Nous sommes restées un moment les yeux dans les yeux. Je ne comprenais pas pourquoi elle avait un sourire moqueur et j’étais étonnée de la voir aussi maquillée. La voix de Xavier, dans mon dos, m’a fait sursauter :

— Madame, a-t-il dit, je te présente Mme Sylvia, ma nouvelle infirmière.

J’ai surpris entre la femme et mon mari un sourire qui en disait long.

— Monsieur, votre épouse a l’air bien fatiguée.

— Je sais, madame, elle est très dévouée, a répliqué mon mari, et ne recule devant rien pour me rendre la vie moins pénible.

La femme avait tout compris. Elle devait avoir l’habitude de situations de ce genre. Xavier l’a fait asseoir dans le salon. C’était étrange, elle était sur une chaise à côté de lui, et moi en face sur le canapé. Elle avait la main sur sa cuisse. Ils me regardaient. Le silence s’est prolongé, je me suis troublée.

— Votre mari a droit à des attentions, mettons spéciales, m’a-t-elle dit.

Elle me fixait de ses grands yeux noirs. J’étais hypnotisée. Xavier ne disait rien. Son regard luisant passait de l’une à l’autre.

— Vous savez, nous devons aussi, pendant les soins, permettre à nos patients de prendre quelques libertés.

Elle m’a invitée à venir m’asseoir de l’autre côté de Xavier. Sans se gêner, elle lui a pris la main pour se la fourrer sous sa jupe et elle a écarté les jambes.

— Vous voyez, ils aiment nous tripoter un peu. Nous nous laissons faire. Et vous ?

— Oui, j’accepte des choses, ai-je balbutié.

— Bien, mais il faut parfois prendre des initiatives, comme je le fais en ce moment.

Mon mari regardait droit devant lui. Moi aussi, j’ai placé sa main sous ma jupe, entre mes cuisses ouvertes.

— Il me caresse la fente par-dessus mon slip, je commence à mouiller. Pour vous, c’est pareil ?

Je n’ai pu répondre : le comportement éhonté de cette inconnue me choquait.

— Voyons, a-t-elle dit.

Passant un bras par-dessus les jambes de mon mari, elle a tâté mon entrecuisse. Stupéfaite de son audace, je n’ai pas pensé à me défendre. Elle a tapoté mon entrée vaginale à travers ma culotte.

— Vous aussi, vous jutez. Si vous prenez goût à ce qu’il vous fait, ça facilitera les choses.

Elle a retiré sa main de ma vulve. Les attouchements de Xavier commençaient à m’exciter. Du coin de l’œil, je me suis rendu compte qu’il en était de même pour l’infirmière. Ses pommettes étaient rouges ; son visage se crispait. Craignant qu’elle découvre les mêmes signes sur ma figure, j’ai détourné la tête.

— Ils aiment nous faire jouir avec leurs doigts, ou leur langue.

Xavier continuait à nous caresser, toutes les deux, sans dire un mot.

— Votre mari vous fouille le con, c’est normal. Il vous a déjà léché le cul, sucé le bouton ?

Cela ne regardait pas cette étrangère. Je n’ai pas répondu.

— Vous savez, il n’y a pas de honte, vous vous dévouez pour lui. Alors ?

— Oui, ai-je balbutié, il me l’a déjà fait.

— C’est bien de lui procurer du plaisir. Montrons-lui nos cuisses.

Elle s’est troussée jusqu’à la taille, dévoilant son bassin large, son ventre arrondi, la main de Xavier entre ses cuisses charnues. Je ne pouvais pas moins faire. Sans se gêner, elle a reluqué ce que j’offrais.

— Vous êtes bien foutue, on a envie de vous toucher.

J’ai eu un frisson de dégoût. La femme me dévorait des yeux. Ses regards avides sur moi me donnaient la chair de poule. Même en pension, je n’avais jamais permis à une copine de me tripoter. La nuit, dans le dortoir, les gémissements des autres me soulevaient le cœur. Or, je reconnaissais le désir infâme dans les yeux de l’infirmière.

Sa voix avait changé.

— Pour le distraire, on devrait ôter nos culottes. Il nous verrait cul nu.

Elle aussi voulait reluquer mon sexe. J’étais écœurée surtout parce que, à cause de la chaleur entre mes jambes, j’avais envie de sentir l’air sur ma fente. Nous avons soulevé nos fesses, fait glisser nos slips sur nos cuisses, nos chevilles, et nous avons écarté les jambes.

— Montre ton con, à ton mari.

Elle a penché la tête de mon côté. Xavier a enlevé sa main de ma vulve pour permettre à la femme de regarder ma fente. Elle m’a montré la sienne. J’ai découvert, entre les poils sombres, les gros bourrelets foncés, les grandes lèvres séparées, qui débordaient, l’entrée béante du vagin. La vue de ce sexe bestial m’a procuré une émotion sale, et l’envie de lécher cette grosse blessure suintante, de la manger, de la boire.

— Allez, monsieur, vous avez deux putains à votre disposition, faites-nous juter.

C’était irrésistible. Xavier était habile. Quand il sentait que l’une de nous était sur le point d’avoir son plaisir, il s’arrêtait, masturbait l’autre. Il a réussi : nous avons eu un orgasme en même temps et, chacune à notre tour, en lui présentant nos cons dégoulinants, nous l’avons laissé nous sucer et nous boire.

L’infirmière a remis sa culotte, je l’ai imitée. Elle a caressé la joue de mon mari.

— Vous voyez que vous pouvez encore faire perdre la tête à des femmes, venez, je vais vous mettre au lit.

En poussant le fauteuil de Xavier, elle m’a adressé un clin d’œil derrière son dos tandis qu’elle passait la main sous ma jupe.

— Bonne nuit, madame, a-t-elle fait, d’un ton respectueux.
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J’ai appris que Xavier avait passé une annonce : « Couple cherche infirmière libérée, bisexuelle. » Colette s’était présentée.

Le matin, de ma chambre, je l’entendais arriver. Elle avait une clé. Mon mari et elle se disaient bonjour en s’appelant par leur prénom. J’étais jalouse. Elle l’emmenait dans la salle de bains pour lui faire sa toilette. Dès le début, il avait refusé que je m’en charge.

En le ramenant dans sa chambre, elle passait devant ma porte. Tous les jours, par le trou de la serrure, j’apercevais mon mari en peignoir dans son fauteuil roulant, en train de renifler le fond d’un slip. Elle lui avait donné sa culotte. Je ne voyais pas la tête qu’elle faisait, mais j’étais sûre qu’elle s’était laissé masturber. Le souvenir de sa grosse chatte baveuse faisait mouiller la mienne. Depuis que Xavier me traitait comme un objet sexuel, j’avais pris l’habitude de dormir nue, ce que je n’avais jamais fait auparavant. Penchée sur la serrure, jambes écartées, je commençais à me caresser.

Ils passaient la matinée ensemble, dans la chambre de mon mari. Quand elle était partie, je pouvais aller préparer le déjeuner dans la cuisine, mais je n’avais pas le droit de m’habiller. Nous prenions le repas côte à côte. J’étais toujours nue. Il déposait l’olisbos noir à côté de mon assiette.

— Le con, disait-il, ou bien le cul ?

C’est lui qui décidait. Je logeais le gode dans mon vagin ou dans mon anus et je le gardais pendant tout le repas. Ensuite, il se distrayait avec mon corps.

Depuis le premier jour où Colette était venue et où nous nous étions masturbées ensemble sous les yeux de mon mari, je ne l’avais plus rencontrée. Soupçonnant Xavier de la réserver à son usage personnel, je devenais de plus en plus jalouse.

Et puis, tout a changé. Un matin, avant l’arrivée de l’infirmière, mon époux m’a appris qu’il l’avait invitée à déjeuner et m’a demandé de la recevoir tout habillée. Elle allait rester avec nous après le repas, j’en étais certaine. J’étais habituée à me laisser faire par mon mari. Par contre, je me demandais avec dégoût, et une pointe de curiosité trouble, ce qui allait se passer entre elle et moi. Le sourire sarcastique de Xavier a confirmé mes soupçons.

— Tu t’habilleras en putain pour la recevoir, c’est comme ça que je te préfère.

A son arrivée, l’infirmière n’a pas semblé remarquer ma tenue. J’ai supposé qu’elle avait été prévenue. A table, j’ai été soulagée de ne pas trouver d’olisbos à côté de mon assiette. Le déjeuner s’est bien passé. J’ai retrouvé l’hôte charmant qu’était mon mari avant l’accident ; sauf que, de temps en temps, il échangeait avec Colette des regards complices, me donnant l’impression qu’ils avaient envisagé des réjouissances spéciales pour l’après-midi. Mais nous échangions des propos anodins, et j’avais fini par me dire que je me faisais des idées.

Nous avons pris le café au salon. J’étais assise sur le canapé, à côté de mon mari, en face de l’infirmière. Tout en participant à la conversation, elle reluquait mes seins, mes genoux joints. A l’improviste, Xavier a changé de ton.

— Vous voyez comment ma femme est habillée ? Qu’en pensez-vous ?

— Ça lui va bien. C’est le genre de vêtement qu’on a envie de lui retirer.

Sous les regards appuyés de Colette, je me sentais mal à l’aise avec ma robe rouge très moulante, m’arrivant à mi-cuisse, mes bas noirs et mes escarpins à haut talon. Et encore, elle n’avait pas vu mes dessous ! A travers la dentelle noire, on découvrait mes aréoles roses, ma touffe et mes fesses.

Mon mari a posé la main sur ma nuque, m’obligeant à baisser la tête.

— Alors, ma femme vous plaît comme ça ?

La lueur lubrique au fond des yeux de l’infirmière m’a consternée.

— Vous avez seulement aperçu sa fente, l’autre jour. Avez-vous envie de tout voir ?

L’idée d’avoir des relations sexuelles avec une femme m’avait toujours causé un profond dégoût. A l’évidence, il n’en était pas de même pour Colette.

— Verriez-vous un inconvénient à ce que je reste ? lui a-t-il demandé.

— Non, ce sera plus excitant devant un spectateur. N’est-ce pas, madame ?

— Inutile de lui poser la question, elle fait tout ce que je veux.

Il ne disait pas pourquoi j’étais si docile, me présentant comme une femelle veule. C’était vexant. Mais cela faisait partie de ma punition ; je n’ai pas protesté.

— Tout ? a repris Colette.

Xavier s’est rengorgé. Je l’ai trouvé odieux.

— Oui, tout. Voulez-vous voir ses seins ?

— S’il vous plaît.

Xavier a fait descendre le zip de ma robe dans mon dos. Puis, il a passé les brides autour de mes épaules.

— Vous voyez, a dit mon mari, elle se laisse volontiers déshabiller.

Il m’a ôté mon soutien-gorge. Prenant mes seins par-dessous, il les a présentés à la femme.

— Regardez ces nichons, comme ils sont sensibles.

Il a asticoté mes aréoles. Mes mamelons sont sortis. J’aurais voulu les empêcher de réagir, mais mon corps me trahissait.

— Maintenant, elle va se faire mettre à poil.

Je me suis levée, nue jusqu’à la ceinture, la robe accrochée à la taille, les seins tendus. Je sentais ma fente s’alourdir, mon ventre gonfler. M’exhiber me faisait toujours cet effet.

— Je crois qu’elle est pressée d’être nue, a dit la femme.

— Toujours, elle adore montrer son cul.

La femme et mon mari parlaient de moi comme si j’étais une bête, ou une esclave. Xavier a fait descendre le zip jusqu’en bas et ma robe a rejoint mon soutien-gorge sur le divan. Il a invité l’infirmière à admirer mon ventre plat, mes cuisses pleines. Puis, il m’a enlevé mon slip.

— Vous avez déjà vu son gros pubis, avec tous ses poils. Et que dites-vous de son cul ?

Il m’a retournée, penchée en avant, m’appuyant sur le haut du dossier. Il a passé la main sur mes fesses.

— Certes, il est peut-être un peu gros, mais c’est ce qu’il faut.

— Oui, on a envie de le tripoter, de le lécher et de le mordre, a répondu Colette d’une voix rauque qui m’a donné un frisson.

— Et son trou du cul ?

Mon mari m’a séparé les fesses. Colette voyait mon anus. Xavier a fait tourner le bout de son doigt sur les bords.

— Elle n’a presque pas été enculée, le pourtour est encore tout plissé, le centre bien serré, et surtout...

Il a plongé son index dans mon ouverture et l’a retiré tout de suite.

— Le trou est encore tout à fait élastique, les chairs reviennent bien.

— Je vois, vous l’avez juste travaillée avec un gode, je suppose. Et si elle enlevait ses bas en écartant bien les cuisses ?

Elle voulait découvrir ma fente en détail. Elle allait s’apercevoir que j’étais mouillée. Je me suis assise au bord du divan. Mon mari m’a levé les jambes en V. Pendant que j’ôtais mes bas, elle s’est rincé l’œil, lui aussi. Il a lissé mes poils de chaque côté. Il a séparé mes petites lèvres, tenant à montrer comme mes muqueuses étaient d’un bon rose vif, bien sain. Il a fait ce que je redoutais le plus : il a introduit un doigt dans mon vagin et déclaré que j’étais trempée.

— Ça ne m’étonne pas, a conclu la dame, elle a un cul de cochonne.

— Elle l’est, a fait mon mari. Regardez son clitoris, comme il est long.

— C’est vrai, a dit la femme, vous l’avez sans doute beaucoup sucé.

Ces remarques m’ont humiliée. Mais je ne me suis pas rebellée, accablée au souvenir de la fille sérieuse que j’étais, et mesurant ce que Xavier avait fait de moi.

— Voilà, a-t-il dit en me faisant tourner sur moi-même, tout ça, c’est cadeau, régalez-vous.

L’œil allumé, l’infirmière s’est mise nue en un tournemain. Malgré moi, avec une curiosité perverse, j’ai observé ses gros seins en forme de poire, son bassin large, son ventre arrondi, son pubis enflé et ses fortes cuisses. Mon mari la regardait à peine. Je m’en doutais : le matin, dans sa chambre à lui, elle devait se mettre nue.

— Tenez, madame, vous avez déjà vu ma chatte, mais pas mon cul, m’a-t-elle dit.

Elle s’est retournée, exposant ses fesses rebondies ; les poils de son sexe remontaient dans sa raie. Son cul aussi était obscène.

— Regarde ce que ton anus va devenir quand tu auras été bien enculée, m’a dit Xavier.

Colette s’est séparé les fesses. Il m’a montré du doigt les bords lisses, le petit trou au centre. J’ai eu un coup au cœur. J’allais être comme ça un jour. J’en étais malade de dégoût.

Nous sommes allés dans ma chambre, Colette et moi marchant de chaque côté de mon mari, cuisses grandes ouvertes pour accueillir ses mains.

La femme m’a basculée sur le lit. Elle m’a écartée pour me tripoter et me lécher partout. Surveillée par mon mari, j’ai dû lui rendre la pareille. Je me souviens encore de mon envie de vomir quand il m’a obligée à enfoncer mon nez dans le gros cul de l’infirmière, puis à lécher son anus humide.

Avec elle, j’ai découvert le 69. Encouragée par mon mari, j’ai laissé la femme se coucher sur moi. Elle m’écrasait. Elle avait la figure entre mes cuisses. De mon côté, je lui léchais la fente. Nous nous frottions les mamelons, les vulves. Xavier me tenait les cuisses largement ouvertes. Il me pénétrait le vagin. Colette avait un doigt dans mon anus. Epuisée par les orgasmes, je me suis affalée sur le lit, bras et jambes en croix, couverte de mouille et de salive.

Après cela, Colette avait souvent son couvert mis pour le déjeuner. Nous prenions notre repas nues toutes les deux, avec des godes dans le vagin ou dans l’anus, offertes aux mains fureteuses de mon mari.

Dans ma chambre, ils rivalisaient d’invention pour me faire faire des choses sales. L’olisbos au harnais servait beaucoup. Colette le fixait sur son bas-ventre. Le spectacle de cette femme avec ses gros seins, ses cuisses charnues, son épaisse touffe au pubis, affublée d’une queue de mâle en train de bander, avait quelque chose de monstrueux et de terriblement excitant. Des doigts ou de la langue, Xavier vérifiait que j’étais prête à recevoir « l’étalon ». L’infirmière venait sur moi. Mon mari logeait la « bite » à l’entrée de ma chatte. Ecrasant mes seins sous les siens, appuyant son ventre sur le mien, d’un mouvement lent, irrésistible, elle enfilait sa « queue »dans mon vagin. Mon mari lui imposait un rythme lent. La tige me travaillait en profondeur. Il m’arrivait de perdre la tête au point de la supplier :

— Plus vite ! Encore !

Elle ne m’écoutait pas. Quand j’avais joui, Xavier actionnait le bouton, derrière les couilles du gode, et les jets qui m’inondaient me faisaient crier. Je me laissais aller d’autant plus aisément qu’au fond j’étais soulagée. J’avais appréhendé d’être offerte à d’autres hommes. Tant qu’il se contentait de me prêter à une femme, je trouvais cela moins pénible.

J’étais très excitée quand c’était mon tour de me servir de l’olisbos. Colette se mettait à quatre pattes. Mon mari lui lubrifiait le vagin et l’anus. Il me guidait. J’introduisais « ma queue » dans le vagin de l’infirmière, puis dans son anus. Après quelques allées et venues, je changeais de côté. Sous moi, masturbée par Xavier, la femme hurlait et avait un orgasme d’une violence inouïe.

A ce moment-là, j’aurais tout donné pour être un homme, pour sentir autrement que sous mes doigts, une femme baver de plaisir. Quand nous nous quittions, elle m’attirait contre elle. Nues, serrées l’une contre l’autre, nous frottions nos langues l’une contre l’autre pendant que Xavier nous palpait le cul en nous demandant si, avec une vraie bite, ce ne serait pas meilleur de nous faire tringler.
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L’infirmière et mon mari rivalisaient d’inventions obscènes. Elle l’entraînait dans les W-C pour me regarder uriner. Perchée sur le bord de la cuvette, accroupie, cuisses séparées, je me soulageais. Avec des rires moqueurs, ils me barbouillaient la vulve et le ventre de mon urine.

Quand Colette me faisait asseoir sur le siège, elle dirigeait le membre de mon mari vers ma figure. Il m’aspergeait de ses jets. J’ouvrais la bouche pour recueillir sur ma langue le liquide à la tiédeur répugnante. Une fois, Colette a installé Xavier dans la baignoire. Je me suis mise debout sur lui, jambes écartées. Elle a lissé mes poils de chaque côté. Elle m’a chatouillé le méat, dirigé mes jets. J’ai pissé sur la figure de mon mari qui ouvrait la bouche toute grande et se régalait en roulant des yeux.

Et puis, l’été venu, Colette est partie en vacances dans une île de la mer Egée, où tout était permis.

— Fais tout ce que ton mari voudra, m’a-t-elle dit. Rien n’est plus jouissif que d’être une esclave sexuelle.

J’ai suivi ce conseil, m’appliquant à laisser Xavier jouer avec mon cul à sa guise ; jusqu’au jour où je me suis levée de table, après le déjeuner. Nue, comme d’habitude, j’avais gardé l’olisbos noir dans mon anus pendant tout le repas.

— Aujourd’hui, sois décente, rhabille-toi.

Il voulait choisir mes vêtements. Je l’ai précédé dans ma chambre pour lui permettre de me tripoter les fesses chemin faisant. Il a sélectionné pour moi un soutien-gorge blanc, bien couvrant, une culotte de même, puis une robe de couleur claire, des mi-bas et des sandales.

— Tu as l’air d’une gamine, ça va faire de l’effet.

J’ai commencé à m’alarmer. De l’effet à qui ? Toute jeune chez mes parents, j’avais entendu parler à mots couverts d’un vieillard qui attirait chez lui des petites filles. Et je me demandais si mon mari n’allait pas me conduire chez un vicieux d’âge avancé.

Je m’y voyais déjà. L’homme tout ridé s’extasiait d’avoir une fille si jeune sur ses genoux. De ses mains tachées, déformées, il me retirait ma jupe, ma culotte. Mon mari fronçait les sourcils. J’écartais les jambes. D’un ton doucereux, insupportable, le vieil homme disait que la petite mignonne était mouillée, qu’elle aimait ce qu’il lui faisait. C’était vrai, j’étais dégoûtée et excitée en même temps. Il regardait entre mes cuisses, entre mes fesses. Il appuyait ma joue contre son épaule et me masturbait. Tout ouverte, je jouissais.

Un coup de sonnette m’a tirée de mon fantasme. Xavier m’a fait mettre debout devant la fenêtre.

— Deux ouvriers vont venir. Par transparence, dans le soleil, ils verront tes cuisses.

J’ai obéi, sans savoir si c’était pour plaire à Xavier ou parce que j’en avais envie. J’ai même écarté les jambes quand les deux hommes sont entrés dans le salon.

Le plus âgé, sans doute le patron, accusait une cinquantaine d’années, avec ses cheveux grisonnants, son visage aux chairs fermes, son regard assuré. Petit, râblé, il n’avait pas trop de ventre et de grandes mains solides. Son compagnon était un jeune homme longiligne, à peine sorti de l’adolescence, avec des cheveux aux épaules, une figure de gamin et une silhouette élancée.

Tous les deux se sont arrêtés, à la fois intéressés et gênés. Mon mari leur a fait visiter sa chambre et la mienne. Derrière son dos, les deux ouvriers me déshabillaient des yeux. Ils devinaient mes cuisses, mon bas-ventre. Peut-être qu’ils bandaient.

Xavier désirait qu’ils installent une grande glace sans tain donnant dans ma chambre, puis des caméras de surveillance chez moi, en nombre suffisant pour qu’il n’y ait pas d’angle mort. Les images et le son seraient retransmis au poste de télévision de sa chambre.

Nous avons attendu la fin des travaux dans le salon. J’étais ulcérée, je n’aurais plus de vie privée. Xavier se réjouissait.

— Je pourrai voir, et enregistrer, toutes les saloperies que tu feras dans ta chambre.

Excité à cette idée, il a fait descendre ma culotte sur mes mollets pour introduire deux doigts dans mon vagin. Sans un mot, j’ai écarté les jambes.

J’étais inquiète. Au cours de leurs allées et venues du chantier à la camionnette, les ouvriers passaient dans le couloir. Ils risquaient de me surprendre le slip aux chevilles, la main de mon mari entre les cuisses. Mais lui, les yeux brillants, guettait la porte qu’il m’avait empêchée de fermer.

— Si l’un d’eux regarde, m’a-t-il dit, que préfères-tu, lui montrer le doigt dans ton con ou celui dans ton cul ?

Il fallait que je réponde.

— Dans mon cul, ai-je lâché.

— Ça ne m’étonne pas. Tu aimes exhiber tes grosses fesses de salope.

Il m’a pénétrée des deux côtés à la fois. A cause des allées et venues des deux ouvriers, je me suis raidie. Il a fait coulisser ses doigts. Malgré moi, j’ai commencé à réagir. Alors, d’un ton méprisant, il m’a traitée de cochonne et a retiré ses doigts, me laissant béante et frustrée. Sur le moment, je n’ai pas compris pourquoi il m’avait fait remettre ma culotte.

Les travaux terminés, nous sommes revenus dans la chambre de Xavier. J’ai vu ma propre chambre dans la glace sans tain et sur l’écran de sa télé. L’installateur lui a appris à varier les angles de prises de vue, de manière à ce qu’aucun détail ne lui échappe. Je n’aurais plus un moment d’intimité. Mon mari triomphait. Enfin, pour les essais du son, Xavier m’a envoyée dans ma chambre. Il m’a demandé si je l’entendais bien. Ma réponse affirmative lui étant parvenue très distincte. Moi-même, je l’ai entendu s’adresser aux ouvriers :

— Vous reluquez ma femme, ça vous plairait qu’elle se déshabille ?

Gêné, le patron a protesté.

— Je suis sûr qu’elle serait ravie, insistait Xavier. Elle va le faire en prenant son temps, pour vous permettre d’apprécier le spectacle.

— Monsieur ! Quand même ! Votre épouse.

— Ça me fait plaisir de vous l’offrir, et à elle aussi, ça plaît, n’est-ce pas, Clémence ?

J’ai fait signe que oui.

— Vous n’allez pas nous refuser ça, a fait mon mari, ou alors je penserais que vous la trouvez moche.

— Certainement pas !

— Bien, dites-lui ce que vous voulez qu’elle enlève d’abord, elle vous obéira, elle est très docile.

Il y a eu un moment de silence dans la chambre d’à côté. J’attendais, résignée. Puis l’homme s’est décidé :

— Bon, ben... la robe.

Ce ne serait jamais fini. Le dos voûté, en proie à une profonde lassitude, j’ai fait descendre le zip dans mon dos, puis ma robe sur mes chevilles. Il faisait chaud. Mon mari m’avait fait mettre une culotte blanche de gamine, bien couvrante, et un soutien-gorge assorti. J’imaginais l’homme mûr et le jeune lorgnant mes épaules, mes cuisses. Comme chaque fois que j’étais obligée de m’exhiber, je sentais ma fente suinter. Je me suis redressée, le vêtement à la main.

— Euh... le soutien-gorge, a fait l’homme.

Sa voix était plus sourde. L’idée de me voir nue l’excitait. J’ai dégrafé mon soutien-gorge que j’ai jeté sur le lit. Ils voyaient mes seins, et mes mamelons sortis, ce n’était pas ma faute, je ne pouvais m’en empêcher.

— Vous voyez ses nichons ? Pas mal, hein ? Et sensibles... regardez les bouts.

— Oui, elle en a une belle paire. Et ses fesses ?

— Elle va vous les montrer.

Ils ne me demandaient pas mon avis. Ils faisaient de moi ce qu’ils voulaient. Avec fatalisme, je me suis mise nue. Je les imaginais, me dévorant des yeux, bandant déjà ; j’étais toute mouillée entre les cuisses.

— Joli morceau, n’est-ce pas ? a dit mon mari. Voulez-vous voir son cul, maintenant ?

Sans attendre, je me suis retournée.

— Vous voyez, il est gros, son pétard. Je vous l’offre.

Les deux hommes hésitaient. Debout au milieu de ma chambre, exhibant mon cul, j’attendais, faible et molle, prête à les subir.

Les deux ouvriers sont entrés dans ma chambre. Un coup d’œil furtif à leur braguette m’a valu une coulée de mouille entre les jambes. Ils bandaient dur. J’en ai éprouvé une fierté sale. Leurs regards sur moi, tout près, me donnaient chaud. Le patron a avancé la main vers mon pubis. Je n’ai pas reculé.

— Vous permettez ? a-t-il demandé à mon mari.

— Bien sûr, a-t-il répondu, elle est à vous.

Debout entre eux, je me suis laissé tripoter les seins, les fesses.

— Voyons, m’a dit mon mari, sois polie avec ces messiers, écarte les jambes.

Les deux hommes ont fouillé ma fente. Ils ont introduit leurs doigts dans mon vagin, dans mon anus. Ils m’ont malaxé la chatte. Le plus jeune m’a mis la main sur sa braguette. Mes doigts se sont crispés sur la verge dure.

— Bon, je crois qu’elle est prête, a fait Xavier, voilà ce que je vous propose : l’un de vous l’enfile pendant que l’autre se fait sucer.

Le plus âgé a sorti sa queue de son pantalon. Me souvenant de ma leçon avec l’olisbos, je me suis penchée sur la verge. L’odeur m’a donné le vertige. J’ai dégagé le gland en caressant les couilles. C’était la première fois que je prenais en bouche la bite d’un inconnu. Cela m’a donné chaud. Je me suis appliquée pendant que le plus jeune me touchait les fesses.

Quand il a logé son gland à l’entrée de mon vagin, j’ai eu un long frisson.

— Vous permettez ? m’a-t-il demandé d’un ton timide.

— Faites donc, a répondu mon mari à ma place. Je suis sûr qu’elle va apprécier.

D’un mouvement lent, il a glissé sa queue dans mon vagin. Ses couilles ont buté contre ma fente. J’ai éprouvé une émotion profonde, réalisant à quel point la pénétration par un membre vivant m’avait manqué. J’ai oublié la verge de l’homme dans ma bouche. Mon mari m’a rappelée à l’ordre.

— Ce n’est pas le moment de rêver, suce, tu es là pour ça.

Vite, j’ai recommencé à faire monter et descendre mes lèvres sur la queue. J’ai tendu mon cul à l’autre. La sensation des deux membres en moi m’a fait jouir d’une manière inimaginable. Secouée des pieds à la tête, j’ai reçu les giclées dans ma bouche, j’ai tout avalé. Mon mari me surveillait, mais ce n’était plus la peine. Le jeune homme râlait, ses allées et venues s’accéléraient, et ses jets dans mon vagin m’ont remplie de bien-être.

Une main entre les jambes pour empêcher le sperme du garçon de salir la moquette, essuyant ma bouche débordante, je me suis rendue à la salle de bains. Les ouvriers et mon mari m’ont suivie. J’ai fait ma toilette intime devant eux. Au point où j’en étais, cela n’avait plus d’importance.

Les ouvriers partis, mon mari m’a amenée chez lui.

— Tu es douée, on va en faire des cassettes porno !

Debout à côté de lui, avec sa main entre les jambes, j’ai visionné le film de ce qui s’était passé dans ma chambre. Il m’a montré une autre cassette, où était enregistrée toute la salle de bains, sous différents angles. Je m’y suis vue, de face et de dos, des deux côtés, en train de faire ma toilette intime devant les ouvriers. Dans la dernière, j’ai découvert les W-C de face, de dos et de profil.

— Comme ça, je ne te quitterai pas des yeux, et ça donnera des films extra.

Je ne m’appartenais plus. Les films les plus pénibles à voir étaient les derniers, où j’étais accroupie sur le bidet, une main entre les jambes écartelées, les seins tendus, les bouts sortis. Ensuite, les traits décomposés par la jouissance, j’écartais les cuisses pendant que mon mari me masturbait.

J’ai inondé sa main. Il m’a barbouillé la figure de ma mouille en me traitant de putain.

Il avait raison : c’était bien ce que j’étais devenue, mais à qui la faute ?

Avec un sourire sadique, il m’a montré d’autres cassettes. Il m’avait filmée dans la salle de bains et sur la cuvette des toilettes. Perchée sur le rebord de la vasque, j’urinais face à la caméra fixée au-dessus de la porte. Je voyais ma fente et mes jets. Mais il y avait pire. Dans la même position, dos tourné, ce que je montrais entre mes fesses m’emplissait d’une horreur sans nom. Les commentaires scatologiques de mon mari me blessaient, en prime...
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Je lui en voulais de me traiter de cette manière. Un jour, l’occasion m’a été offerte de me venger. Xavier m’avait renvoyée au sex-shop avec une liste d’articles à acheter : bas noirs, string comportant sur le devant un triangle de dentelle, soutien-gorge ouvert aux aréoles. Mon mari avait ajouté un fouet avec un manche de cuir noir, pour me punir, avait-il précisé en ricanant, et un tube arrondi au bout, avec un bouton-poussoir à la base, pour me récompenser.

En sortant de la boutique, je me suis trouvée nez à nez avec un collègue de Xavier. J’avais toujours trouvé antipathique ce petit homme mince, aux cheveux roux, aux yeux vert pâle, dont le visage chafouin s’amincissait en triangle jusqu’au menton en pointe.

Du temps où nous sortions ensemble, il reluquait mes fesses derrière le dos de sa femme, ce qui me hérissait. Parfois, sous la table, il poussait le sans-gêne jusqu’à me palper la cuisse. Ne voulant pas faire d’esclandre, je ramenais ma jambe, mais j’avais envie de le gifler.

Voilà que je le rencontrais en sortant d’un sex-shop ! Le regard brillant de ses yeux glauques me révulsait. Il me tenait par le bras. Il me faisait mal et me disait des choses affreuses.

— J’ai toujours eu envie de ton gros cul. Tu y passes ou je dis à Xavier où je t’ai trouvée.

J’ai failli éclater de rire. Simon ignorait que c’était mon mari qui m’avait envoyée dans ce magasin. Il a continué à me dire des horreurs. Il rêvait que c’était moi qu’il enfilait quand il faisait l’amour avec sa femme. Une fois, il avait imaginé qu’il était en train de me sodomiser pendant qu’il se branlait dans ses W-C.

En vain, j’ai tenté de me dégager. Et puis, un flot de mouille a inondé ma fente. Me sentant faible, toute moite, je l’ai suivi. Tout s’embrouillait devant mes yeux. Je me suis retrouvée dans une chambre d’hôtel. Il me déshabillait. Cela me faisait du bien, j’avais si chaud. Quand il m’a mis le cul à l’air, et ses doigts partout dedans, c’est moi qui me suis ouverte en grand en lui prenant la bite. Je m’entendais dire comme si c’était une autre :

— Mets-moi-la ! Vite ! Oui ! Profond !

Je n’y comprenais rien. Le type me dégoûtait et pourtant, avec lui, je n’avais pas de honte, pas de retenue. Ce petit homme avait une grosse queue infatigable ; j’ai joui sous lui, comme cela ne m’était jamais arrivé.

Quand j’ai repris mes esprits, j’ai eu des pensées sales. J’avais pris une vraie bite dans le con, il n’y avait rien de mieux. Après, il m’avait montée comme une chienne et j’avais adoré ça. J’étais une salope, c’était dans ma nature, j’étais heureuse.

Après cette révélation, je suis restée sur le lit, le cul en l’air, dégoulinant de son sperme, pendant qu’il se rhabillait. Je n’avais pas le courage de me lever et de faire ma toilette. Une lassitude immense m’avait envahie.

Il m’a donné une tape sur les fesses. J’ai gémi.

— C’était bien, m’a-t-il dit, on pourrait se revoir, je t’appelle ?

J’avais le cul encore ouvert, la joue contre le drap ; il ne pouvait voir mon visage.

— Non, c’est moi qui appelle, ai-je répondu, Xavier me surveille.

Ma voix n’avait pas tremblé. Je ne me reconnaissais plus. Avant de partir, il a recueilli du jus de mon anus pour l’introduire dans mon vagin. C’était sale, je me suis laissé faire parce que, lui, au moins, il bandait. Avec lui, je me vengeais des indignités que mon mari m’infligeait. Je prenais plaisir à le tromper avec un mâle, un vrai. A cause de sa bite puissante, Simon avait le droit de me traiter comme une putain, ce qui augmentait mon plaisir.

Je suis restée un moment en position sur le lit. Puis je me suis hâtée de revenir à la maison, avec les colis du sex-shop. Au milieu du salon, Xavier m’attendait, l’air furieux. Pour la première fois depuis l’accident, je ne le craignais plus.

— Tu en as mis, du temps ! a-t-il fait. Tu as rencontré quelqu’un ?

J’ai menti avec une joie perverse, expliquant qu’il y avait beaucoup de clients dans la boutique et que j’avais pris le thé avec Corinne, mon amie d’enfance.

— Vous vous êtes gouinées ?

J’ai nié avec indignation.

— Et ces cernes sous les yeux ? Et ce regard de femme qui a joui ?

J’ai protesté de mon innocence. Il n’a pas voulu me croire.

— Saleté ! Tu finiras par avouer, allez, à poil !

Lui aussi me traitait comme une pute ; même de sa part, j’y prenais goût. Debout devant lui, nue, je serrais les cuisses sur ma fente déjà moite. Il a ouvert les deux paquets que j’avais rapportés et a tiré le fouet. J’ai frémi.

— Tiens, tu vas l’étrenner.

Il a passé l’extrémité du manche de cuir sur mes seins. J’ai fermé les yeux en serrant les poings. Il l’a fait tourner sur mes aréoles. Mes mamelons sont sortis. Il les a frappés l’un après l’autre d’un coup sec. J’ai fait la grimace.

— Par qui t’es-tu fait sauter ? Salope !

Je n’ai rien répondu. Il a promené le manche sur mon ventre et l’a appuyé sur mon pubis. Le souffle court, j’ai écarté les jambes. Il a fait coulisser le cuir sur ma fente, à laquelle il a porté des coups répétés, de plus en plus forts. J’ai gémi. La douleur était atroce. Mais je n’ai pas ouvert la bouche.

— Tu ne veux rien dire. Bon, va dans ta chambre.

Il m’a suivie en vissant le manche du fouet dans mon vagin et m’a fait mettre à plat ventre sur le lit, jambes écartées, fesses séparées. Il a passé la lanière dans ma raie, puis m’a cinglée plusieurs fois. J’ai hurlé. Les coups se sont abattus sur mon cul. La brûlure était insupportable. Mon mari s’énervait. Il me frappait de plus en plus fort, me déchirait la peau. Chaque fois que le fouet mordait dans ma chair la plus tendre, j’avais un grand sursaut et je criais. Un moment, il s’est arrêté, essoufflé. J’ai pensé que mon supplice avait pris fin, mais les coups ont redoublé de violence. Je me suis évanouie à moitié. Cependant, j’étais toujours décidée à ne rien avouer.

Finalement, mon mari a abandonné. Je n’en pouvais plus. Il me semblait que mon cul n’était qu’une plaie. En un dernier geste de colère, Xavier m’a planté le manche du fouet dans l’anus.

— C’est la première partie de la punition, a-t-il dit d’une voix blanche, la seconde suivra, jusqu’à ce que tu consentes à parler.

Je l’ai entendu rentrer dans sa chambre. Tournant mon visage baigné de larmes contre le mur, pour qu’il ne le voie pas, j’ai eu un sourire de triomphe.

Je continuerais à tromper mon mari avec Simon. Ce serait mon secret. Je n’avais rien dit. Je m’étais montrée la plus forte.

Tous les jours, mon mari examinait mon cul. En me tenant les cuisses écartées, il ricanait :

— Ne t’impatiente pas. Tu vas bientôt avoir droit à ta seconde punition.

Enfin, un soir, après m’avoir pénétrée des deux côtés avec ses doigts, puis avec le gros olisbos noir, il a conclu que j’étais guérie. J’ai baissé la tête pour dissimuler un sourire. Il y avait plusieurs jours que je faisais semblant d’avoir encore mal quand Xavier m’auscultait. Le matin même, pendant que je faisais les courses, j’avais appelé Simon. Il m’avait répondu qu’il lui était impossible de se libérer.

— Je vous attendrai à l’hôtel que vous savez, nue sur le lit, jambes écartées.

Et j’avais raccroché. Dans le hall, sans sourciller, j’avais pris une chambre et demandé au réceptionnaire d’en indiquer le numéro au monsieur avec qui j’étais déjà venue. J’étais montée. Je m’étais déshabillée et, déjà mouillée entre les cuisses, m’étais disposée sur le lit comme je l’avais dit. Je n’avais pas fermé la porte à clé. Quelqu’un d’autre pouvait entrer et me voir couchée sur le dos, les seins à l’air, la fente exposée, en attente...

Mon cœur a battu plus vite quand j’ai entendu des pas dans l’escalier. J’ai écarté mes poils de chaque côté de ma fente, dégageant l’entrée de mon vagin pour la queue de celui, quel qu’il soit, qui ouvrirait la porte.

Simon est entré. Je lui ai indiqué mon sexe.

— Dépêche-toi de me baiser, ai-je fait, je n’ai pas beaucoup de temps.

Le soir, me laissant tripoter par mon mari, je pensais au plaisir inouï que Simon m’avait procuré. Cela me soutenait dans l’épreuve.

Xavier m’a annoncé la seconde punition qui m’était réservée. Je serais une putain avec d’autres hommes, une vraie, pour de l’argent. La somme que je devais rapporter m’a emplie d’une fierté sale, ainsi, c’était ce que valait mon cul. Il m’a avertie qu’il me surveillerait de sa chambre, prêt à sanctionner tout manquement à ce que l’on pouvait attendre d’une pute consciencieuse.

Je me suis préparée comme il me l’a indiqué. J’ai mis le soutien-gorge noir qui laissait voir mes aréoles. Il s’est amusé à les chatouiller pour faire pointer mes mamelons. Pendant qu’il introduisait les doigts entre mes grandes lèvres et dans mon vagin, j’ai enfilé les bas noirs que j’ai accrochés au porte-jarretelles. Me faisant tourner sur moi-même, il m’a tripotée par-derrière. Enfin, il m’a fait enfiler une culotte.

— Certains aiment la retirer aux femmes, il faut faire plaisir aux clients.

Il avait insisté sur ce mot, pour m’humilier. J’ai eu une grimace, puis un sourire discret. Pendant qu’il me donnait mon plaisir, à l’hôtel, Simon m’avait insultée :

— Salope ! Putain ! Gros cul ! Pute ! Ordure !

Cela me faisait jouir encore plus. Devant mon mari, je me suis empressée de prendre un air confus.

— Ah oui, j’oubliais ! s’est exclamé Xavier.

Il a abaissé mon slip sur mes genoux, puis a tiré un tube de sa poche. Docile, j’ai écarté les jambes. Il m’a lubrifié l’orée du vagin et l’intérieur en y faisant tourner un doigt gras de crème.

— Ton cul, maintenant.

Je me suis penchée en avant en me séparant les fesses. Il m’a enduit l’anus de pommade, en insistant dedans.

— Comme ça, tu pourras te faire enculer sans problème.

J’ai remis ma culotte et je me suis assise sur mon lit en attendant les hommes à qui mon mari m’avait vendue. Il les recevait dans le couloir. J’étais seule, accablée. Je regardais mes cuisses couvertes de soie noire, mes seins avec leurs aréoles à l’air et leurs mamelons toujours pointés, ma touffe sous le tissu léger de ma culotte, mon porte-jarretelles. J’étais morte de honte : des hommes allaient donner de l’argent pour me faire tout ce qu’ils voudraient.

Puis, je me suis trouvée abominable à cause de l’émotion trouble au fond de moi, à l’idée de me soumettre à des inconnus. L’esclavage sexuel me titillait, ma fente devenait moite. Mon soutien-gorge comprimait mes seins gonflés, j’avais envie qu’on me l’ôte, qu’on me mette nue, qu’on m’écarte.

Après avoir profité de moi à sa guise, le « client » m’abandonnait, affalée sur le lit, à plat ventre, les deux trous entrouverts, palpitant encore. Recrue de fatigue et de jouissance, je les entendais féliciter mon mari de leur avoir fourni une aussi bonne pute.

Après les avoir raccompagnés, Xavier revenait dans ma chambre. Je n’avais pas bougé. Il considérait mon corps étendu, couvert de salive, de traces de morsures, puis ma vulve et mon entrefesse, que je laissais au grand jour, dégoulinants de sperme.

— Tu n’es plus qu’une pouffiasse répugnante. Elle est loin, la jeune épouse pudique !

Il avait le triomphe mauvais. Il croyait avoir gagné. Il me dégoûtait.

Entre deux clients, il me soumettait à des séances de photos sans me cacher qu’il en faisait parvenir quelques-unes à une publication spécialisée. Cela les avait intéressés et ils allaient envoyer un professionnel pour en prendre de plus osées.

J’ai accepté que le photographe vienne un jour que Xavier me faisait visionner une cassette où j’étais à quatre pattes, la queue du Nègre plantée dans le cul. Pendant que je me regardais sur l’écran de sa télé, mon mari me tripotait les fesses. J’avais de plus en plus de mal à supporter ses attouchements, mais j’étais excitée. Je me suis tortillée quand même sur sa main pour lui montrer que j’étais d’accord pour les photos.

En vue de recevoir le spécialiste, Xavier a choisi ce que je devais mettre : un T-shirt moulant, une jupe écossaise, des mi-bas assortis et des dessous blancs très chastes. Quand l’homme est arrivé, transportant plusieurs étuis de cuir noir, j’ai retenu mon souffle. Il était grand, la quarantaine bien conservée, les cheveux blonds coupés court, les yeux bleus, les traits réguliers. J’ai baissé la tête. Cela l’a fait sourire.

Mon mari nous a laissés seuls dans ma chambre. L’homme s’est présenté :

— Bertrand. J’ai l’habitude de tutoyer mes modèles, a-t-il dit, ça ne te dérange pas ?

Sans lever les yeux, j’ai fait non de la tête. Je n’avais pas honte, mais je ne voulais pas non plus avoir l’air d’une dévergondée.

Le photographe a pris plusieurs clichés de moi debout, puis assise sur le lit. C’était lui qui arrangeait les poses. Il me plaisait, cela m’excitait. Il m’a ôté mon T-shirt et a fait des photos pendant que j’enlevais mon soutien-gorge. Il m’a couchée sur le dos, les genoux levés, nue jusqu’à la ceinture. Ma jupe a glissé sur mon pubis.

— Il faut qu’on voie le fond de ta culotte. Voilà. Maintenant, enlève-la.

Cul nu, il m’a fait asseoir sur une chaise et a retroussé ma jupe de manière à laisser voir ma fente. Un coude sur la table de nuit, j’appuyais une joue contre ma main, l’air rêveur, pendant que, du doigt, je me pénétrais le vagin.

Puis, à plat ventre sur mon lit, j’étais troussée par-derrière, les pieds en l’air, avec une bougie dans l’anus. Enfin, Bertrand s’est déclaré satisfait, « pour le moment ».
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La fois suivante, le photographe me voulait en bourgeoise sage.

— Ce que tu étais avant de révéler ta vraie nature de salope, m’a dit Xavier.

Ses propos injurieux ne me vexaient plus depuis que je le trompais avec Simon. Avec un plaisir vicieux, et une certaine nostalgie, je m’étais vêtue avec une élégance discrète : tailleur strict, jupe descendant aux genoux, chemisier boutonné jusqu’en haut, bas couleur chair et escarpins en lézard. Mon manteau de vison attendait sur le lit.

Après plusieurs séances, quand le photographe en a eu fini avec moi, mon mari m’a obligée à regarder toutes les cassettes qu’il avait enregistrées, image et son.

Selon son habitude, il me tripotait la fente et le cul pendant que je visionnais les séquences, et il me reprochait d’être une salope parce que je mouillais.

Sur la première série, j’ôtais ma jupe, puis mon slip. En haut, j’étais correcte. Mais ma veste et mon chemisier s’arrêtaient à la taille, laissant apparaître mon ventre, mon pubis et mes cuisses, ainsi que, de dos, mon cul rebondi et les poils de ma fente sous les fesses.

— Avec tes bas et tes hauts talons, tu es très sexy, penche-toi en avant, écarte les jambes, me disait Bertrand.

Après, j’étais nue sur le lit, le soutien-gorge pendant à mon épaule, la culotte autour de la cheville, en train de me pénétrer le vagin et l’anus avec les talons de mes chaussures.

Je commençais à m’exciter, c’était visible. J’avais mis mon manteau pour en écarter les pans, puis en soulever le bas et montrer mon cul.

En me caressant les fesses, mon mari demandait au photographe s’il était satisfait de son modèle. Ils bavardaient un moment en regardant ma croupe.

— Même si vous avez une certaine habitude, disait Xavier, ça doit quand même vous faire de l’effet.

— C’est vrai, répondait l’homme en proie à la gêne.

— Allons, Clémence, disait mon mari, tu ne vas pas laisser ce monsieur repartir comme ça.

Puis, s’adressant au photographe :

— C’est une branleuse extra, vous allez voir.

J’étais à genoux devant l’homme. Cette posture soumise me faisait mouiller. J’avais gardé mon manteau, ouvert par-devant, offrant une vue plongeante sur mes seins, mon ventre et ma touffe. Je masturbais le type en lui caressant les couilles. Je me voyais, le visage penché sur le gland, les mains s’activant sur la bite.

— Fais-le gicler dans ta bouche et avale, comme d’habitude, m’ordonnait Xavier.

— Ouvre-la bien grande qu’on la voie de profil, précisait l’opérateur.

Il éjaculait entre mes lèvres. Je lui léchais la queue pour la lui rendre bien propre.

— C’est un modèle formidable, disait le professionnel. Je peux revenir ? On s’arrangera question finances.

J’étais debout, nue, au milieu de la pièce. Les deux hommes me quittaient sans m’accorder un regard. Maintenant qu’ils s’étaient servis de moi, je ne les intéressais plus.

Au début de la seconde série, j’étais vêtue comme une lycéenne, ce qui m’avait excitée. Xavier s’en assurait en me palpant entre les cuisses. M’adressant un regard mauvais, il me pinçait le clitoris. Je poussais un cri de douleur, mais je ne refermais pas les jambes.

— Il te plaît, hein ? Il te fait prendre des poses cochonnes et il a une grosse queue.

Bertrand prenait plusieurs clichés de moi en jeune élève de seconde. Puis, j’étais assise en montrant le fond de ma culotte blanche, d’abord de loin et ensuite de près, en gros plan. Pendant que la caméra s’attardait sur ma vulve, avec un doigt, je tirais sur l’empiècement de mon slip. Il photographiait ma fente et reniflait, le nez sur mon entrée vaginale.

— Tu sens fort, ça t’excite de t’exhiber ? Bien, tu vas faire la lycéenne vicieuse.

Sur le lit, il me mettait les seins à l’air et me retroussait jusqu’à la taille. J’ôtais ma culotte. Dépoitraillée, le ventre et la touffe en pleine vue, je glissais un coussin sous mes fesses. Puis, je m’ouvrais le vagin et l’anus.

Il me tendait l’olisbos noir que Xavier m’avait fait acheter dans le sex-shop. Je léchais la queue factice, je suçais le gland en prenant un air gourmand. Je le promenais sur mes seins, mon ventre et sur mon sexe. Je le faisais coulisser dans mon vagin, et ensuite dans mon anus pendant que je me masturbais. Il voulait que j’aille jusqu’au bout. La vue des photos de mon visage et de ma vulve pendant que je jouissais était saisissante.

J’étais encore éberluée, écartée, avec le gode dans le cul, quand Xavier entrait dans la chambre.

— Alors, ça a marché ?

Comme s’il ne le savait pas ! Il avait tout vu à travers la glace sans tain et avait tout enregistré. Bertrand était rouge, il bandait. Je pensais à sa queue.

— Elle vous a bien allumé, n’est-ce pas ? faisait mon mari. Que diriez-vous d’une bonne pipe ? Cette salope en meurt d’envie.

Agenouillée, le gode noir dans le cul, je suçais la queue de l’homme et j’avalais son sperme.

De cette dernière séquence, il s’était écrié que c’était son chef-d’œuvre. J’étais à genoux, de profil, les couilles noires de l’olisbos entre les fesses, les doigts autour de la bite. Je me tournais vers l’objectif, des filets de sperme coulaient des commissures de mes lèvres.

Pour la dernière séance de photos, Bertrand avait apporté une robe de mariée avec voile, culotte de dentelle, jarretière, bas et souliers blancs.

Xavier s’était exclamé que c’était génial. Le photographe lui avait proposé de rester avec nous. Le faux-jeton avait refusé alors que, je le savais, il avait l’intention de ne rien manquer du spectacle, à l’abri dans sa chambre.

En m’habillant, je me regardais dans la glace de mon armoire ; l’émotion me serrait la gorge. Je me souvenais de mon mariage, du matin de la cérémonie. J’étais vierge. Jamais un homme ne m’avait vue nue, ne m’avait touchée. Avec angoisse, je pensais à ce qui se passerait. Je mesurais le changement.

Mais je n’avais pas eu le temps de m’apitoyer sur mon sort. Après quelques photos, j’ouvrais le haut de la robe pour découvrir mes seins. Debout, je les tripotais. Je chatouillais mes aréoles du bout des doigts pour faire sortir mes mamelons.

— Prends l’air effarouché d’une pucelle qui va y passer.

Cela me rappelait des souvenirs, et cette parodie de nuit de noces me navrait. Ma robe était boutonnée tout du long.

— C’est exprès, ouvre-la.

J’avais mon voile, mais on voyait mes seins, mon ventre et mes cuisses couvertes de bas blancs. En marquant des temps d’arrêt et en adressant des regards suppliants à l’objectif, j’ôtais ma culotte blanche. Je montrais mon pubis, peignais mes poils avec mes doigts. Sur le lit, couchée sur ma robe étalée, je me masturbais en faisant aller et venir un doigt dans mon anus.

Pendant que je jouissais, je voyais mon ventre secoué de spasmes, mon sexe dégoulinant et mon visage décomposé. Enfin, à quatre pattes, la robe blanche retroussée sur les reins, je m’enfonçais un olisbos dans le vagin et un autre dans l’anus.

Mon mari pénétrait dans ma chambre. Les deux hommes me regardaient puis, ensemble, me tripotaient le cul.

— C’est une photo très réussie.

— Je vous avais dit qu’elle était très cochonne. Je suppose que, cette fois, vous allez la baiser.

— Ou plutôt l’enculer, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

— Pas le moins du monde, allez-y.

— Pourriez-vous prendre des photos à ma place, surtout de son cul avec ma bite dedans.

Pendant que Bertrand expliquait le fonctionnement de l’appareil à mon mari, je restais en position, avec les deux godes en moi, attendant le bon plaisir des hommes.

Xavier prenait des clichés alors que le photographe me retirait les olisbos puis me sodomisait.

J’ai eu un orgasme qui a été filmé aussi. Puis il a repris l’appareil pour me prendre pendant que, le voile autour de la tête, je lui nettoyais la queue avec ma bouche et me lavais le cul sur le bidet.

— Tu as été bien salope, m’a dit mon mari. Tu mérites une récompense, remets-toi à quatre pattes.

Avec le gode dans l’anus et le vibro dans le vagin, il m’a procuré un orgasme fulgurant qui m’a laissée affalée sur mon lit, en proie au dégoût de moi-même.
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Dans son désir de m’humilier toujours davantage, Xavier m’a avertie qu’il allait m’offrir à domicile. En vue de cette visite, il m’a demandé de me rhabiller, sans oublier la culotte. Selon mon mari, le visiteur ne se doutait de rien. Nous prendrions le thé. Je devrais faire asseoir le visiteur à côté de lui, et m’installer en face, sur le fauteuil bas.

Quand il m’a indiqué le nom de celui à qui il réservait cette surprise, j’ai sursauté. Xavier avait passé les bornes.

J’avais fait la connaissance de Roger le jour de mon mariage. C’était un petit homme fluet, avec une calvitie précoce ; une esquisse de perpétuel sourire éclairait son visage mince et ses yeux gris. J’avais sympathisé avec lui et son épouse, Clarisse, une blonde bien en chair et avenante. Nous nous fréquentions avec plaisir, et passions même des vacances ensemble, dans une villa de location sur la Costa Brava.

C’était à cet ami irréprochable que Xavier se proposait de m’offrir. Cette fois, je l’ai supplié de n’en rien faire.

— Lui, le mari parfait ! a-t-il ricané. Tu parles ! Autour de la piscine, il n’avait d’yeux que pour ton cul, que tu cachais à peine sous un minislip.

J’ai nié avec une indignation sincère. En me pinçant cruellement le clitoris, mon mari m’a parlé du soir où j’aurais écarté les jambes, montré discrètement mes poils et lancé des coups d’œil furtifs à la braguette de notre invité. Quant à Clarisse, que j’avais scrupule à tromper, Xavier m’a affirmé qu’elle se faisait enfiler par tous les hommes avec qui elle travaillait.

Excédé par mes réticences, il m’a ordonné d’aller chercher le fouet. La menace a suffi. J’ai cédé. Mais c’est à partir de ce moment-là que j’ai cessé d’éprouver la moindre pitié pour mon mari.

A l’arrivée de Roger, nous nous sommes embrassés sur les joues, comme d’habitude. Pourtant, à la pensée de ce que Xavier m’avait raconté au sujet de son ami, et de ce qui allait suivre, je me suis sentie troublée.

Nous prenions le thé aux places prévues par mon mari. Nous échangions les propos habituels entre amis. Roger a demandé des nouvelles de la santé de Xavier. Il lui a fait part des potins du bureau, etc. Je parlais peu, préoccupée par ce qui allait se passer. Quand mon mari a fait allusion à son impuissance, il m’a semblé que mon cœur cessait de battre. A son ami, gêné, qui exprimait sa sympathie, il a précisé d’un air vertueux qui m’a dégoûtée :

— La plus à plaindre, c’est Clémence.

Roger a acquiescé d’un hochement de tête embarrassé.

— A son âge, c’est très dur, a insisté Xavier. Je comprendrais qu’elle trouve une consolation, mais à condition que ce soit avec un ami sûr. En somme... tu nous rendrais service, à tous les deux.

Roger a sursauté.

— Tu ne veux pas dire... C’est inimaginable ! Voyons, une femme aussi sérieuse !

— Tu vas voir comme elle est sérieuse !

Il lui a tendu des photos. Je devinais lesquelles. Roger en a regardé une. J’avais des nausées. Il a levé les yeux sur moi. Je baissais la tête.

— Elle a changé, n’est-ce pas ? a repris mon mari. Elle n’a plus de pudeur. Elle fait ce qu’on lui dit. Et ça lui plaît, c’est ça le pire.

A mesure qu’il découvrait les clichés, Roger me regardait autrement. J’ai vu naître dans ses yeux un désir bestial. Cela m’a révoltée, ils étaient tous les mêmes. J’étais déjà bien excitée.

— Avec une salope comme elle, tu n’as aucun scrupule à avoir, a martelé Xavier.

Tout rouge, le regard allumé, Roger me dévorait des yeux. Mon mari exultait. J’aurais voulu le tuer.

— Elle va te montrer son slip.

J’ai retroussé ma jupe. Puis, j’ai rabattu mes jambes de chaque côté du fauteuil et les ai passées sur les accoudoirs. Xavier m’avait fait mettre une culotte moulante. Plaquée contre ma vulve, elle dessinait les bourrelets de mes grandes lèvres, et la crête des petites lèvres accolées, la pointe de mon bouton, l’entrée du vagin...

— Tu vois la tache, en bas... elle mouille, la salope. Tu vas pouvoir t’en servir.

Hypnotisé par ce qu’il voyait entre mes cuisses, Roger gardait le silence. Il avait le souffle court, les pommettes colorées, ses doigts se crispaient sur les bras de son fauteuil.

— Qu’attends-tu ? Je sais bien que tu as toujours eu envie de la sauter.

Notre ami n’a pas protesté. Une pensée fugitive m’a amusée : il n’y avait pas que lui qui m’ait désirée, il y avait aussi Simon, qui m’avait encore fait jouir deux fois, la veille.

— Mets-lui les nichons à l’air, elle ne demande que ça.

Notre ami s’est décidé. Il s’est levé, je l’ai imité. Nous sommes restés un instant debout, face à face, yeux dans les yeux. Il m’a interrogée du regard. J’ai abaissé les paupières. Alors, avec des doigts qui tremblaient, il a déboutonné mon chemisier. Je l’ai laissé me l’enlever, puis m’ôter le soutien-gorge.

— Ses mamelons sont sortis, elle adore qu’on lui pelote les nichons.

Roger les tripotait, les suçait. Je les tendais devant sa bouche. J’étais mouillée. J’avais oublié mes scrupules.

— Elle voudrait que tu la mettes cul nu, elle a trop chaud entre les cuisses. Allez, toi, m’a-t-il dit, fais la putain.

J’ai mis la main sur la braguette de Roger, j’ai frotté mon bas-ventre sur sa bite dure. Il a fait descendre en même temps ma jupe et mon slip sur mes chevilles et m’a collée contre lui.

— Mets-lui la main au cul, ne te gêne pas, a dit mon mari.

Roger a introduit un doigt dans ma raie fessière. Il l’a fait descendre sur mon périnée et, par-derrière, m’a touché la fente. Je me suis ouverte.

— Elle veut que tu lui mettes un doigt dans le cul. Mais non, pas comme ça, défonce-la, elle adore la brutalité.

J’ai tourné le dos. D’une poussée sur la nuque, Roger m’a pliée en deux. Cela m’a ouvert l’anus. Encouragé par mon mari, il y a plongé deux doigts, et deux autres dans mon vagin. Je me tortillais entre ses mains.

— Voilà ! Je suis sûr que tu as toujours rêvé de lui faire des choses sales. Elle était si réservée, si inaccessible... Regarde-la maintenant.

A genoux derrière moi, Roger me « mangeait » l’anus, la fente, il était déchaîné.

— Qu’est-ce que tu préfères, le con ou le cul ?

Les yeux fous, Roger a répondu d’une voix rauque :

— Le cul ! Lui en mettre plein !

— Vas-y. Emmène-la sur son lit.

En me tripotant le cul, l’homme m’a poussée dans ma chambre. Mon mari s’est retiré dans la sienne. Il allait me surveiller à travers la glace sans tain. Debout à côté de mon lit, j’ai déshabillé Roger. Il passait les mains partout sur moi. Je lui caressais les couilles, je le branlais.

— C’est vrai, ai-je dit, c’est ça que tu voulais ? Par le cul ?

Je me suis mise à quatre pattes. Il n’en était pas à son coup d’essai. Il a commencé par se lubrifier la bite en l’introduisant dans mon vagin.

— Attends que je me prépare le cul, s’il te plaît.

Il voulait une salope, il l’avait. Passant un bras derrière moi, j’ai recueilli de la mouille dans mon vagin et m’en suis barbouillé l’anus ; puis je me suis emparée de sa queue pour la loger moi-même entre mes fesses.

Il m’a bourrée comme un furieux, me secouant des pieds à la tête, me traitant de salope, de traînée. Sans chercher à me retenir, j’ai hurlé mon plaisir et gémi de bonheur quand ses giclées m’ont remplie.

Après ce déchaînement, nous étions gênés tous les deux : nous avions été amis si longtemps... Je me suis remise la première. J’ai souri.

— Ne regrette rien, ce qui est fait est fait, ai-je dit, ça t’a plu ?

Il a acquiescé.

— Demande à Xavier, il te permettra sans doute de revenir.

Son visage s’est éclairé.

— Tu serais d’accord, toi ?

— Moi, tu sais, je fais ce qu’on veut... en attendant, donne ta queue.

Je l’ai prise en bouche pour la nettoyer. Puis, je l’ai emmené avec moi dans la salle de bains pour qu’il me regarde me laver le cul.

Mon mari n’est pas ressorti de sa chambre. J’ai raccompagné Roger jusqu’à la porte. J’étais toujours nue.

— On pourrait te voir du couloir, m’a-t-il dit.

J’ai haussé les épaules.
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Mon mari m’a félicitée : j’avais été particulièrement salope avec Roger dans ma chambre. Debout à côté de lui, jambes écartées, j’ai visionné la cassette pendant qu’il jouait avec mon cul. En effet, j’avais été très bonne. Xavier m’a masturbée pour me récompenser.

J’allais retrouver Simon dans notre hôtel. C’était mon domaine réservé. Il me faisait bien jouir. Comme toujours, je laissais mon mari me tripoter et me lécher, puis m’exhiber à notre « voyeur » devant la fenêtre du salon. La plupart du temps, j’étais nue, disponible.

J’avais pris l’habitude de me conduire en putain. C’était ça, le pire. Parfois, j’en voulais à mon mari de m’avoir rendue salope. A d’autres moments, je prenais mon plaisir sans remords.

La vie a continué ainsi, jusqu’au jour où Roger est revenu. Il a sonné. Dans le salon, j’étais nue entre les mains de mon mari, qui m’a envoyée ouvrir. Sans manifester de surprise, Roger a commencé à me tripoter sur le seuil. Mon mari l’a reçu cordialement.

— Tu viens l’enculer ? a-t-il fait.

— Ma foi... a répondu son ami.

— Elle va se préparer pour te recevoir.

Je suis allée chercher le corset que mon mari a serré très fort, faisant saillir mon cul. Les regards admiratifs de Roger me remplissaient de fierté.

— Un gros cul comme ça, c’est encore plus excitant, a dit mon mari.

J’ai emmené notre visiteur dans ma chambre. Dans le couloir, il m’enfonçait déjà un doigt dans l’anus. Il bandait. Il était pressé. Il avait dû beaucoup penser à mon cul. Vite, je l’ai sucé, je me suis préparée et il m’a sodomisée.

Pendant que je me lavais le cul, il a parlé à mon mari d’une femme qu’il connaissait.

— Puisque Clémence est une pute, a-t-il dit sans se gêner, autant que ça rapporte.

Cette femme recrutait des call-girls. Elle avait une clientèle triée sur le volet et, utilisant le téléphone ou Internet, pouvait me faire « travailler » dans ma propre chambre. Pour m’avoir mise en relation avec elle, Roger n’exigeait, comme commission, que le droit de venir me sodomiser de temps en temps.

Xavier a hésité quelques jours. Suspendue à sa décision, je mourais d’envie d’essayer. Les sommes que je pourrais gagner tentaient mon mari. Il profiterait aussi du spectacle, embusqué dans sa chambre. Il a averti Roger qu’il était d’accord.

Notre ami nous a indiqué le jour et l’heure où il nous amènerait la dame en question. Nous l’attendions dans le salon. La perspective de devenir une prostituée à plein temps m’excitait. Pensant que la femme voudrait voir comment j’étais faite, je m’étais déshabillée.

Quand Roger a sonné, je suis allée ouvrir. A côté de lui, se tenait une grande femme d’une quarantaine d’années, vêtue d’un tailleur Chanel. Dans son visage énergique, encadré de cheveux noirs soignés, rayonnaient des yeux d’un bleu d’acier.

Roger nous a présentées.

— C’est vous, Clémence ? a dit Mme Simone, c’est bien d’être déjà nue.

L’homme et la femme m’ont suivie dans le couloir.

— Le fessier est un peu lourd, a-t-elle dit, mais c’est pas mal, ça donne envie de sodomiser, n’est-ce pas, Roger ?

— Vous pouvez le dire, et je vous garantis que, dans ce domaine, c’est un très bon coup.

— Nous verrons, a répliqué la dame.

Xavier a accueilli les visiteurs au salon. Mme Simone n’avait pas l’air de trouver bizarre que je sois nue au milieu de trois personnes habillées.

— Pardon, monsieur, a-t-elle dit, pourrais-je emmener Clémence dans sa chambre pour me rendre compte par moi-même si elle convient bien ?

— Je vais me retirer, excusez-moi, je suis un peu fatigué.

La femme s’est tournée vers moi.

— Vous avez bien des olisbos ? Prenez-les, je vais en avoir besoin.

Je suis allée les chercher dans le rayon du bas de la bibliothèque.

— Avec les clients, pensez à rester penchée comme vous le faites en ce moment, ils apprécient les belles croupes.

Dans ma chambre, elle m’a palpée debout, en insistant sur mes seins, mon ventre, mes fesses et mes cuisses.

— Les chairs sont fermes, c’est bien. Ça vous excite de vous exhiber et de vous faire tripoter ?

— Oui, madame.

— Excellent, tournez-vous s’il vous plaît.

Mme Simone parlait d’une voix posée, usant d’un langage châtié, et m’examinait avec une froideur et un soin tout professionnels. Le simple fait d’obéir à ses ordres, de dire « oui, madame », me procurait une émotion trouble. Dès le premier regard, elle avait pris sur moi un ascendant terrible. Je répétais « oui, madame » avec des frémissements entre les jambes, jouissant de me soumettre comme cela ne m’était jamais arrivé.

— Apprenez à présenter votre postérieur en vous séparant les fesses et en écartant les cuisses.

— Voilà, madame.

Voyant qu’elle enfilait des gants de plastique, je lui ai tendu mon cul. Elle a vissé un doigt dans mon anus, a palpé les bords.

— Votre sphincter est resté bien élastique, ça va plaire. Voyons comment vous réagissez.

Elle m’a lubrifié l’anus avec ma mouille, dont l’abondance l’a surprise, et elle m’a sodomisée avec l’olisbos noir. Comme elle me masturbait en même temps, j’ai eu un orgasme.

— Très bien. Les messieurs adorent faire jouir. Avec eux, vous pourrez vous laisser aller.

— Oui, madame.

Mme Simone m’a examiné la fente en détail, et a essayé mon vagin avec le gode double.

— Deux clients ensemble, avec double pénétration, vous appréciez ?

— Oui, madame.

— Très bien. Vous savez vous occuper du sexe de ces messieurs de toutes les manières ?

— Oui, madame.

Mme Simone avait pris possession de moi. Au téléphone, elle m’annonçait la venue d’un client en m’expliquant ses goûts et elle me demandait si j’étais prête à les satisfaire. Me vautrant dans la soumission, je répondais « oui, madame » en mouillant déjà. J’ai tout accepté de la part des hommes qu’elle m’a envoyés.

De temps en temps, elle venait dans ma chambre. Je l’attendais nue. Sans se départir de sa froideur, elle examinait ma fente et mon anus. Avec délectation, je lui livrais mes régions les plus intimes. Elle me touchait et, chaque fois, me procurait un orgasme intense.

J’appartenais à cette femme. Je ne supportais plus mon mari. Il me dégoûtait, je ne me sentais plus coupable. Cela m’excitait de faire la putain pour Mme Simone, de me faire payer pour livrer mon cul.

Elle a dû sentir que j’étais prête. Un jour, devant mon mari, elle m’a proposé de partir avec elle. Xavier a protesté. Elle lui a dit qu’il avait assez abusé de moi. Selon elle, avec le capital que lui avait versé la compagnie d’assurances, il avait les moyens de se divertir en s’offrant toutes les prostituées qu’il voudrait.

Mme Simone m’a fait signe de m’approcher. J’étais nue, comme d’habitude. Sous le regard impérieux de ses yeux bleus, je suis venue contre elle. Elle a mis une main sur mon ventre, j’ai écarté les jambes. Elle a fouillé mon sexe, pénétré mon vagin.

— Tu mouilles, tu as envie de me suivre ?

— Oui, madame.

C’était la première fois qu’elle me tutoyait. Cela m’a chauffé le ventre. Elle m’a enveloppée de son manteau. Je suis partie sans me retourner.

Dans sa voiture, elle m’a mise nue de nouveau. Je me suis laissé faire, lui ai offert ma fente.

J’étais une esclave qui avait enfin trouvé son vrai maître. Il n’est pas excessif de dire que je nageais dans le bonheur.
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B00400 — J'organisais de chaudes noces / Agathe R.

B00401 — Elle m'avait appris à être très autoritaire / Sylvanie F.

B00402 — J'étais tombée sur une bande de vicieux / Sergine

B00403 — J'étais la secrétaire d'un obsédé sexuel / Thérésa G.

B00404 — Comment je suis devenue fan de rugby / Leslie T.

B00405 — Je suis une ogresse du sexe / Mélanie G.

B00406 — J'ai été piégé par ma femme / Anonyme

B00407 — Elle avait fait de moi sa grosse dondon vicieuse / Fatty

B00408 — Je suis une pâtissière très chaude / Laetitia

B00409 — J'étais la mascotte d'un club de foot / Emma T.

B00410 — Etudiante cherche studio à louer / Valentine

B00411 — Rien ne m'excite autant que m'exhiber / Bénédicte

B00412 — A la Martinique j'en ai vu de toutes les couleurs / Katherine H.

B00413 — Elle faisait semblant de dormir / Anonyme

B00414 — J'adore initier les jeunes puceaux / Laure J.

B00415 — Comment je suis devenu soumis à ma maîtresse / Anonyme

B00416 — Mon mari jouit de mes infidélités / Violaine A.

B00417 — Je propose ma femme à des inconnus sur Internet / Anonyme

B00418 — J'en ai fait des folies à Dubaï / Anonyme

B00419 — Nous étions un ramassis de petites vicieuses / Odette N.

B00420 — J’adore éplucher les femmes / Anonyme

B00421 — Elles me racontaient leurs turpitudes / Anonyme

B00422 — Ma femme est une nymphomane / Gilles de Saint-Avit

B00423 — Comment je fus dressé par deux maîtresses / Anonyme

B00424 — J'étais soumis à ma bonne / Anonyme

B00425 — J'avais un faible pour les femmes mûres / Anonyme

B00426 — Je suis une femme vicieuse / Alice M.

B00427 — Je prenais plaisir à tromper mon mari / Régine

B00428 — L'enfer de la jouissance / Sandra

B00429 — Je suis un vigile pervers / Anonyme
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